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CHAPITRE PREMIER



Les mystérieuses disparitions


 


DRELIN ! DRELIN !


Mickey tire sur la
corde, qui fait tinter la clochette du portail. A l’une des fenêtres du
pavillon apparaît la tête de Dingo.


« Voilà, Mickey,
j’arrive !… »


La fenêtre se
referme, et la porte s’ouvre. Dingo sort, tenant une minuscule mallette qui
doit contenir tout au plus un mouchoir et une brosse à dents. Il demande :


« Je ne suis
pas en retard ?


— Non, ça
va. Nous avons juste le temps d’aller à l’aéroport. »


Ils montent dans la
petite voiture rouge de Mickey, qui démarre et prend la direction de l’aéroport.
Sachant que Dingo est d’un naturel assez étourdi, Mickey lui demande :


« Tu n’as pas
oublié ton billet ?


— Non… Quand
je veux garder sur moi un objet précieux, je le mets là… Regarde ! »


Et Dingo soulève son
petit chapeau qui recouvre le billet posé sur sa tête. Il remet sa coiffure en
place et soupire.


« J’espère que
j’arriverai à l’endroit qui est marqué sur le billet…


— Pourquoi
n’y arriverais-tu pas ?


— Avec
tous ces avions qui disparaissent, je ne suis pas très sûr d’aller passer mes
vacances en Floride… »


Dingo n’a pas tort d’être
inquiet. Depuis quelques semaines, plusieurs avions de ligne ont disparu sans
qu’on sache ce qu’ils sont devenus. Les appareils décollent normalement, mais n’atteignent
pas leur but. Où vont-ils ? Que deviennent-ils ? Le mystère est
complet.


« A ton avis, Mickey,
pourquoi ces avions disparaissent-ils ?


— Mon
vieux Dingo, je n’en sais absolument rien.


— Eh bien,
moi, j’ai mon idée là-dessus.


— Vraiment ?


— Oui. J’ai
réfléchi à cette question pendant une semaine entière. Je pense que les pilotes
perdent leur chemin, parce qu’ils ne savent pas lire leurs cartes géographiques.


— Tu
crois ?


— Oui. Tiens,
moi, par exemple, il m’est déjà arrivé de me perdre. Je faisais une excursion
en forêt avec Donald. Nous devions contourner un lac, passer une petite vallée
et arriver à un village. Nous avions une carte que j’avais achetée le matin
même.


— Et vous
vous êtes perdus ?


— Absolument !
Cette carte, ce n’était pas celle de la région où nous étions ! Alors, imagine
que les aviateurs survolent le Sahara en regardant des cartes du pôle Sud !
Ils ne doivent plus s’y retrouver… »


Tout en bavardant, Mickey
et Dingo sont arrivés devant l’aérogare. Mickey range la voiture dans un parc de
stationnement et accompagne son ami dans le hall. A peine sont-ils arrivés qu’une
voix féminine annonce par haut-parleur :


« Vol 307 pour
la Floride, embarquement immédiat. Porte D. » Mickey serre la main de Dingo.


« C’est le
moment de nous séparer. Je te souhaite un bon voyage, Dingo.


— Merci, Mickey.
Je t’enverrai une belle carte postale dès que je serai arrivé. »





Dingo s’éloigne vers
la salle d’embarquement où une hôtesse de l’air s’occupe de rassembler les passagers
à destination de la Floride. Ils sortent de l’aérogare, se dirigent vers les
pistes, et quelques instants après, Dingo se trouve au pied de la passerelle
qui permet de monter dans l’avion. Il est à la recherche de son billet.


« Voyons… Où l’ai-je
mis ? Dans cette poche ? Non, il n’y est pas… Dans celle-là ?… Non
plus… Peut-être dans la mallette ? »


Il ouvre sa mallette,
en fouille l’intérieur, n’y trouve rien. Perplexe, il ôte son chapeau d’un
geste machinal pour se gratter la tête. L’hôtesse désigne le haut de son crâne.


« N’est-ce pas
là votre billet, monsieur ?


— Ah !
oui, je l’avais mis là pour ne pas le perdre… »


Les passagers
finissent d’embarquer, la passerelle est retirée et la porte se referme. L’avion
met en marche ses réacteurs, va se placer en tête de piste, puis il décolle. Voilà
Dingo dans les airs…


Pendant ce temps, Mickey
traverse le hall de l’aérogare pour regagner le parking, quand il est heurté
par un individu qui marche à grands pas, tête baissée. Bing !


« Oh ! pardon…


— Tiens !
Mais c’est ce vieux Géo ! »


Mickey vient d’être
tamponné par Géo Trouvetout, l’inventeur. Géo a le
cerveau en ébullition à toute heure du jour et de la nuit. Il lui arrive de se
relever à trois heures du matin pour sauter sur sa planche à dessin et tracer les
plans de quelque nouvelle invention merveilleuse ou surprenante, telle que l’ouvre-boîtes
à air comprimé, le chapeau-fusée ou le presse-papier à roulettes. Il empoigne
Mickey par la manche et s’exclame :


« Ah ! je
suis furieux ! Je suis dans une colère épouvantable !


— Toi ?
Mais d’habitude tu es très gai…


— Oui, mais
pas aujourd’hui ! Figure-toi que je venais pour montrer ma dernière
invention au capitaine Badelel. Tu connais Badelel ?


— Je
pense bien ! C’est lui qui m’a appris à piloter les avions. Il était mon
moniteur à l’aéro-club. C’est un chic type.


— Pas du
tout ! Il a refusé de me voir, moi, Géo Trouvetout,
l’inventeur de l’épluche-tomates et du ski antidérapant ! J’en suis encore
tout échauffé !


— Viens
boire un soda glacé pour te rafraîchir. »


Les deux amis vont s’asseoir
sur les hauts tabourets du bar de l’aérogare, et Mickey demande :


« Pourquoi donc
le capitaine Badelel a-t-il refusé de te voir ?


— Il m’a
fait dire qu’il n’avait pas le temps. Et pourtant, mon invention est mirifique.
Apprends que j’ai mis au point un nouveau plastique dont on peut faire des
feuilles ultra-minces et extra-résistantes. Des feuilles encore plus fines que
du papier à cigarettes. Et sais-tu ce que j’ai fabriqué avec ce plastique ?
Regarde… »


Géo Trouvetout sort de sa poche un paquet carré qui semble fait
de feuilles pliées et ficelées par du fil de pêche.


« Qu’est-ce que
c’est ? Un mouchoir ?


— Non, Mickey.
Un parachute. Le plus petit parachute du monde. Et pourtant il permet de
descendre aussi lentement qu’un modèle normal. Avec cette invention, on
pourrait gagner de la place dans les avions. Tiens, je t’en fais cadeau.





— Merci. Mais
il ne va pas te manquer ?


— Non, j’en
ai fabriqué une douzaine. Je reviendrai les montrer à Badelel
quand il aura un peu plus de temps. Maintenant, je vais vite rentrer chez moi. Je
sens que je vais faire une nouvelle invention… Ces tabourets sur lesquels nous
sommes assis…


— Oui. Eh
bien ?


— Il faut
faire de l’acrobatie pour se percher dessus ou pour en descendre. Alors que s’ils
avaient un pied télescopique, on pourrait en faire varier la hauteur. Je vais
étudier ça. »


Tandis que Géo Trouvetout, le cerveau bouillant, court vers un taxi, Mickey
empoche le parachute, regagne tranquillement sa voiture et reprend la route. Une
demi-heure plus tard, il est à nouveau chez lui.


Il passe deux heures
à tailler ses rosiers et pousser la tondeuse sur le gazon de son jardin. Puis
il déjeune et s’assoit devant son téléviseur, une tasse de café à la main, pour
prendre connaissance des nouvelles. Les mots que prononce le commentateur
causent à Mickey un tel effet de surprise qu’il renverse la moitié de son café :


« Nous
apprenons à l’instant même que l’avion du vol 307 se dirigeant vers la Floride
vient de disparaître. L’appareil ne répond pas aux appels radio lancés par la
tour de contrôle et sa trace n’apparaît plus sur les écrans radar. Les
recherches vont être entreprises immédiatement, mais il n’est pas certain qu’elles
aboutissent. On sait en effet que depuis deux mois, quatre avions ont disparu dans
les mêmes conditions. Bien entendu, nous vous tiendrons au courant du
développement de cette affaire dès que nous aurons reçu d’autres dépêches… »

















CHAPITRE II



Le capitaine Badelel


 


MICKEY pose sa tasse,
se lève, se met à marcher de long en large, sourcils froncés.


« Les craintes
de Dingo étaient donc justifiées. Maintenant il y a peu de chances pour qu’il
aille passer ses vacances en Floride. Où donc cet avion peut-il être passé ?
Tout de même, un biréacteur de cinquante tonnes, ça ne s’escamote pas comme une
balle de ping-pong ! »


Un coup de sonnette
interrompt ses réflexions. Il regarde par la fenêtre pour voir qui peut bien
être ce visiteur et aperçoit un officier d’aviation qui vient de descendre de
voiture.


« Oh ! mais
c’est le capitaine Badelel ! »


Mickey court ouvrir
et serre la main du capitaine en lui souhaitant la bienvenue.


« Je suis
content de vous voir, capitaine. Il y a longtemps que nous n’avons pas eu l’occasion
de nous rencontrer. Depuis que vous m’appreniez à piloter…


— Ah !
c’est que je n’ai guère le temps de faire des visites… Je suis tellement occupé…
Surtout en ce moment ! Et vous devinez pourquoi, Mickey ?


— A cause
des disparitions d’avions ?


— Oui. Encore
un aujourd’hui. Êtes-vous au courant ?


— La télé
vient d’en parler. Mon ami Dingo se trouvait justement dans cet avion. Il
comptait passer ses vacances en Floride et se demandait s’il arriverait à bon
port.


— Je
crains bien que non. »


Mickey fait entrer
le capitaine qui prend place dans un fauteuil, lui sert une tasse de café et
demande :


« Votre visite
a-t-elle un rapport avec ces disparitions ?


— Justement.
Les compagnies aériennes s’énervent, le ministère de l’Air ne cesse de
téléphoner pour nous dire de retrouver les avions perdus, et les familles des
passagers sont affolées. Nous avons mobilisé des hélicoptères pour essayer de
repérer les avions, mais ils reviennent bredouilles. Et maintenant, nous ne
savons que faire… Alors, je suis venu vous demander de m’aider, Mickey. Vous
êtes ingénieux, courageux et intelligent. Je suis persuadé que vous êtes le
seul capable d’éclaircir ce mystère.


— Oh !
oh ! Vous me flattez, capitaine ! Mais j’avoue que l’aventure me
tente…


— Je ne
vous cache pas que ce peut être extrêmement dangereux. Nous avons affaire à des
bandits, des pirates…


— Tant
mieux ! Les coups ne me font pas peur. Mais que faudrait-il que je fasse ?
Avez-vous une idée ? »





Le capitaine Badelel boit son café, pose sa tasse et explique :


« Voilà, je
suis à peu près certain que ces disparitions ne sont pas accidentelles. Les
avions sont détournés systématiquement par une bande très bien organisée, et la
première chose à faire, c’est de nous défendre. Voici : Un des appareils
réguliers qui doit partir ce soir va emporter une importante cargaison de
billets de banque. Nous ne voulons pas que cet avion disparaisse, et c’est
pourquoi je voudrais que vous preniez place à bord. Vous serez armé et
protégerez le chargement. »


Mickey élève une
objection :


« Vous savez, capitaine,
que si je dois tirer des coups de feu, le fuselage risque d’être transpercé par
les balles, ce qui serait très dangereux pour les passagers. L’air contenu dans
l’avion s’échapperait aussitôt à l’extérieur et tout le monde serait asphyxié.


— Nous
avons pensé à cela, Mickey. C’est pourquoi l’avion volera à basse altitude, environ
mille mètres, pour qu’il ne soit pas nécessaire de pressuriser la cabine. Mais
j’espère que vous n’aurez pas à vous servir de votre revolver. Au fait, vous en
avez un ?


— Oui, un
modèle Far-West gros comme un canon de marine. Mais dites-moi… Si l’avion n’est
pas attaqué et arrive à destination ?


— Eh bien,
ce sera tant mieux pour vous. Toutefois, si rien ne se produit, nous ne saurons
toujours pas comment les avions disparaissent.


— En
somme, il faut souhaiter qu’il se passe quelque chose ?


— Ma foi,
oui. Et je dois ajouter que… Qu’y a-t-il ? »


Mickey a
soudainement dressé l’oreille. Il tourne la tête vers une fenêtre entrouverte
sur l’arrière de la maison. Il se lève, court regarder à travers les vitres.


« C’est bizarre.
Il m’a semblé voir quelqu’un près de la fenêtre… Comme une ombre… et maintenant
je ne vois personne !


— Vous
pensez qu’on nous écoutait ?


— Je ne
sais pas… Je me suis peut-être trompé… Ce doit être le chat du voisin qui se
promenait sur l’appui de ma fenêtre. Il vient de temps en temps rôder dans le
jardin… Mais vous disiez, capitaine ?


— J’allais
vous remettre votre billet. Le départ est pour cet après-midi, seize heures.


— Vous
avez déjà mon billet ! Vous saviez donc que j’allais accepter cette
mission ?


— Bien
sûr. Je n’ai jamais douté de votre courage, Mickey. Et maintenant, je me sauve…
J’ai tellement de travail à l’aéroport. »


Mickey raccompagne
le capitaine jusqu’au portail. Badelel se frappe le
front.


« Ah ! j’oubliais…
Il serait peut-être prudent que vous ayez un déguisement… Votre visage est très
connu.


— Entendu.
Je m’arrangerai pour avoir l’air d’un passager quelconque.


— Je n’aurai
pas le temps de vous revoir avant le départ. D’ailleurs, il vaut mieux qu’on ne
nous voie pas ensemble.


— C’est
entendu.


— Parfait !
Au revoir, Mickey, et merci. Je vous souhaite de réussir.


— A
bientôt, capitaine. »


Le capitaine Badelel monte dans sa voiture et démarre. Mickey se rend
dans son cabinet de toilette. Il grimpe sur une chaise pour atteindre une boîte
en carton posée sur une étagère, redescend, ouvre la boîte. Elle contient des
postiches, fausses barbes, perruques, moustaches, lunettes et nez en plastique.
Il se regarde dans une glace et murmure :


« Maintenant, quelle
tête vais-je me faire ? Un digne professeur de latin ? Un colonel
moustachu ? Un milliardaire américain ou un rajah indien ? »

















CHAPITRE III



Tragédie dans les airs


 


DANS LE HALL de l’aérogare,
les voyageurs flânent devant les boutiques, en attendant l’heure du départ. Un
homme d’affaires porteur d’une serviette en cuir achète des journaux à un
kiosque ; une grosse dame se fait envelopper un bouquet de roses ; un
touriste harnaché d’appareils photographiques examine des cartes postales. Assis
sur une banquette, un homme grand, massif, aux longs cheveux noirs, tient sur
ses genoux une boîte à violon, entre un vieillard à lunettes noires et un
Chinois plongé dans la lecture d’un petit livre jaune.


Peu avant seize
heures, une voix sucrée coule doucement des haut-parleurs pour annoncer :


« Les passagers
du vol 204 pour Picsouville, embarquement immédiat, porte
B. »


Les voyageurs se
lèvent et se dirigent vers la porte B où les attend une hôtesse de l’air dans
un uniforme orange. Lorsqu’ils sont rassemblés, comme les élèves d’une classe
autour de l’institutrice, elle les emmène hors de l’aérogare, en direction d’un
gros avion argenté qui stationne à une cinquantaine de mètres, sur sa piste de
béton. A l’instant où les passagers commencent à monter la passerelle, une
fourgonnette bleu foncé apparaît, escortée par quatre motocyclistes. Elle s’arrête
sous l’arrière de l’avion, près d’une trappe qui vient de s’ouvrir. Surveillés
par les policiers, deux employés sortent des caisses de la fourgonnette et les
chargent dans la soute de l’avion.


Caisses et passagers
se trouvant embarqués, la passerelle est relevée, et l’avion commence à rouler
lentement pour se placer au bout de la piste de décollage. Puis les réacteurs
amplifient leur rugissement, l’appareil prend de la vitesse, quitte le sol et s’élance
à l’assaut du ciel. Après quelques instants, l’hôtesse annonce :


« Vous pouvez
détacher vos ceintures. »


Et elle commence à
circuler entre les rangées de fauteuils en distribuant bonbons et journaux. C’est
un voyage aérien bien tranquille, sans histoires, sans incidents… L’homme d’affaires
étudie des papiers. Le Chinois suce un bonbon au citron. La grosse dame
feuillette un magazine de modes. Le violoniste se lève et ouvre sa boîte à
violon, peut-être pour jouer un petit air…


Non ! l’objet
qu’il vient de sortir de la boîte n’est pas un violon. C’est une mitraillette !
Il la braque sur les passagers et crie :


« Que personne
ne bouge ! »


Puis il recule vers
le poste de pilotage, ouvre la porte et menace l’équipage en ordonnant :


« Cap à l’ouest,
immédiatement ! »


Figés par la terreur,
bouche bée, les voyageurs demeurent immobiles, incapables de réagir. Affolée, la
grosse dame pousse des cris perçants en serrant contre elle son sac à main. C’est
alors qu’un des passagers passe à l’action : le petit vieillard se lève, plonge
la main dans la poche de son veston et en sort un gros revolver qu’il dirige
vers le dos du faux musicien.


« Pat Hibulaire ! Pose cette mitraillette sur le sol ! »


Surpris, le bandit
tourne la tête pour voir qui vient d’intervenir. En grommelant, il se baisse
pour déposer son arme, puis arrache sa perruque et la laisse tomber avec un
sourire méprisant. Le petit vieillard retire alors sa fausse barbe et ses
lunettes. C’est Mickey.














 





« Cap à l’ouest immédiatement ! »














« Je regrette
de t’interrompre, mon cher Pat, mais cet avion doit arriver à destination. Alors,
tu vas bien gentiment revenir t’asseoir à ta place et n’en plus bouger. »


Pat Hibulaire se met alors à ricaner.


« Pas possible ?
J’ai bien peur de te décevoir, Mickey. Je n’ai pas du tout envie de t’obéir.


— C’est
ce que nous allons voir. Je compte jusqu’à trois. A trois, je tire. Un… deux… »


PAN ! Mickey
reçoit derrière la tête un coup violent et lâche son revolver. A moitié étourdi,
il tombe à quatre pattes, pendant que Pat Hibulaire
éclate d’un rire méchant.


« Ha ! ha !
Tu devrais avoir des yeux derrière la tête, Mickey ! »


C’est le Chinois qui
a quitté silencieusement son fauteuil pour venir assommer notre héros. Pat Hibulaire l’applaudit.


« Bravo, Pa Pi-yon ! Tu auras droit à un bol de riz supplémentaire. Un
serviteur fidèle, ce Pa Pi-yon. Et précieux ! C’est
lui qui a filé le capitaine Badelel jusque chez toi, Mickey,
et a surpris ce qu’il te disait. »


Le Chinois s’incline
profondément :


« Les
compliments de mon vénéré maître tombent sur la tête de mon insignifiante
personne comme une pluie de pétales de roses parfumés. »


Pendant toute cette
scène, les passagers sont restés pétrifiés. La grosse dame serre son sac de
plus en plus fort. Le touriste n’ose prendre des photos (ce qui est dommage, car
il rate une occasion unique de faire quelques clichés extraordinaires). Quant à
l’homme d’affaires, il a plongé son nez dans ses papiers et paraît ne s’être
aperçu de rien. Pat Hibulaire a récupéré sa
mitraillette et il ordonne de nouveau à l’équipage de faire virer l’avion. Le
pilote obéit, et l’appareil change de cap.


« Parfait !
Maintenant, nous allons nous occuper de toi, Mickey. »


Notre ami s’est
relevé en se frottant la tête, le regard brumeux, les tempes bourdonnantes. Il
sent que le Chinois le prend sous le bras, le tire vers l’arrière de la cabine,
sous le regard ironique de Pat Hibulaire qui s’écrie :


« Sais-tu voler,
Mickey ? En agitant les mains ? Non ? Eh bien, c’est le moment d’apprendre,
mon gars ! Ha ! ha ! Pa Pi-yon, ouvre
la porte et expédie-moi ce gringalet dans les airs ! »


Sous les regards
horrifiés des passagers, le Chinois déverrouille la porte, soulève Mickey et, d’un
coup de pied bien appliqué, le projette dans le vide, tandis que Pat Hibulaire est secoué par un rire abominable !

















CHAPITRE IV



Une nouvelle mission


 


MICKEY tombe vers le
sol à une vitesse vertigineuse ! La terre se rapproche à chaque seconde… Encore
quelques courts instants, et il s’écrasera…


Le vent produit par
cette terrible chute a ranimé le cerveau engourdi de Mickey. La vision de sa
fin prochaine le réveille tout à fait, et l’épouvante lui fait pousser un cri
de terreur. Adieu, la vie ! Adieu, Minnie !
Ses aventures vont s’arrêter là, pour toujours ! Ah ! comme il
regrette maintenant d’être monté dans cet avion !


« Si seulement
j’avais eu l’idée d’emporter un parachute… Un parachute ! Oh ! Mais j’en
ai un sur moi ! »


Fébrilement, il
arrache de sa poche le paquet offert par Géo Trouvetout,
agrippe les suspentes – c’est-à-dire les cordes – et laisse se
déployer la voilure qui s’épanouit en claquant. Une seconde après que s’est
ouvert le parachute, Mickey tombe en roulant sur l’herbe épaisse d’une prairie,
à la grande surprise d’une vache qui fait aussitôt demi-tour et s’enfuit au
triple galop ! Mickey se relève et s’essuie le front avec le plastique
extra-fin qui vient de lui sauver la vie, stupéfiant Pat Hibulaire
qui a vu de là-haut cet atterrissage imprévu.


« Ouf ! Géo
a eu une riche idée en inventant ce pépin, plutôt qu’un presse-purée à
transistor ! »


Il replie
soigneusement le parachute et le fourre de nouveau dans sa poche. Puis il
traverse le pâturage, gagne la grand-route et marche en longeant une voie de
chemin de fer, jusqu’à la petite cité de Villeneuve-la-Vieille, où il trouve
une gare. Une heure plus tard, un train le ramène à quelques kilomètres de l’aérodrome,
où il finit d’arriver en taxi. Sitôt débarqué, il se dirige à grands pas vers
le bureau du capitaine Badelel. L’accès en est rendu
difficile par la foule des journalistes, des reporters et des curieux qui en font
le siège. Le détournement de l’avion transportant les billets de banque est
déjà connu, et chacun cherche à s’informer. Mickey s’adresse à l’un des
policiers qui montent la garde devant la porte.


« Voulez-vous
dire au capitaine Badelel que Mickey désire le voir ? »


Le policier hoche la
tête :





« Je crains que
le capitaine n’ait pas le temps de vous recevoir. Il est trop occupé en ce
moment. Enfin, je vais voir. »


Le policier entre
dans le bureau, et une seconde après, c’est Badelel
lui-même qui en jaillit et se précipite vers notre héros :


« Mickey !
Comment êtes-vous ici ? Mais c’est inespéré ! C’est miraculeux !
Entrez vite… »


Mickey pénètre dans
le bureau et relate rapidement ce qui s’est passé. Badelel
s’exclame :


« Pat Hibulaire ! C’est donc lui qui a organisé tout ces
détournements !


— Oui. Malheureusement,
j’ignore à quel endroit il a emmené les avions.


— C’est
ennuyeux, en effet. Et que fait-il des passagers ? Il les met bien quelque
part, tout de même ! »


Badelel s’est approché d’une grande carte murale et
l’examine en fronçant les sourcils.


« Vous dites, Mickey,
qu’il a donné l’ordre au pilote de mettre le cap à l’ouest ?


— Oui, l’avion
a viré plein ouest.


— C’est-à-dire
vers l’océan… »


Badelel se gratte le bout du nez avec perplexité.


« L’océan… c’est
grand ! Ce renseignement ne nous aide pas beaucoup… Je ne sais pas trop
quoi faire… »


Ses réflexions sont
interrompues par la sonnerie du téléphone. Le capitaine décroche, écoute et
raccroche d’un air las.


« C’est encore
le ministère de l’Air. Voilà au moins dix fois qu’ils m’appellent depuis ce
matin pour me demander ce qu’est devenu l’avion. Je n’en sais pas plus qu’eux, moi ! »


Mickey s’est levé et
tourne en rond dans le bureau, réfléchissant. Il murmure :


« C’est dommage
que j’aie essayé d’empêcher l’attaque.


— Pourquoi ?


— Parce
que si j’étais resté bien sagement assis sur mon fauteuil, je saurais
maintenant à quel endroit l’avion est allé. Les autres passagers qui étaient
avec moi le savent, eux.


— Bien
sûr. A condition que Pat Hibulaire ne les ait pas
jetés par-dessus bord, comme vous. »


Mickey fronce les
sourcils.


« Diable !
Je n’y pensais pas. »


Il se remet à
tourner en rond. Badelel, nerveux, allume une
cigarette dont il tire de grosses bouffées. Tous deux réfléchissent. Comment
faire pour arriver à savoir vers quelle direction les avions sont détournés ?
Mickey pose une question :


« Ne peut-on
suivre leur trajectoire au radar ?


— On a
essayé. Mais à chaque fois il se produit un curieux brouillage qui fait perdre
leur trace, et nous n’arrivons pas à les repérer. Je vous assure que c’est un
vrai casse-tête !


— Il doit
tout de même y avoir une solution. Si par exemple un des passagers restait en
contact avec la tour de contrôle, il pourrait la renseigner sur le détournement.
Il pourrait dire ce qui se passe… Voyons… Avec un petit émetteur de radio, peut-être ? »


L’œil de Badelel s’illumine.


« Oh ! mais
voilà une idée à creuser ! Oui, il faut qu’un passager emporte un poste
qui restera en liaison permanente avec nous…





— Eh bien,
capitaine, je vous propose d’être ce passager. Nous allons recommencer l’opération
d’aujourd’hui, mais si Pat Hibulaire se manifeste, je
n’interviendrai pas. Je me contenterai de vous appeler discrètement. »


Badelel ne peut cacher son enthousiasme.


« Ah ! Mickey,
je sens que vous allez sauver la situation ! Mais je ne sais si j’ai le
droit de vous faire courir de nouveaux risques… Vous avez déjà échappé de
justesse à la mort, et il me semble que cela suffit.


— Pas du
tout ! Je veux mener cette affaire jusqu’au bout et donner une leçon à Pat
Hibulaire. Cette canaille doit croire en ce moment
que je me suis aplati sur la planète. Eh bien, je veux lui prouver que je me
porte parfaitement.


— Mickey,
j’admire votre courage. Alors, comment allons-nous procéder ? Rien ne
prouve que Pat Hibulaire attaquera l’avion dans
lequel vous serez ?


— C’est
vrai. Mais je vous propose de lui tendre un piège. Il faudrait faire courir le
bruit qu’un avion va transporter une nouvelle cargaison de valeur.


— Des
lingots d’or ?


— Oui, par
exemple. Faisons annoncer ce transport par la presse deux ou trois jours à l’avance.
Le bandit essaiera certainement de s’emparer de l’avion. Moi, je serai à bord. »


Badelel écrase sa cigarette dans un cendrier. Il
hésite.


« Si nous
agissons de telle sorte que Pat Hibulaire détourne
cet avion, nous faisons en même temps courir un danger certain aux passagers.


— Peut-être.
Mais si nous restons assis à nous croiser les bras, les attaques vont continuer !


— Oui, évidemment…
Eh bien, soit ! Essayons… Seulement, quand vous serez entre les mains de
ces pirates, je ne donnerai pas cher de votre vie ! Pat Hibulaire sera charmé de vous retrouver.


— Moi
aussi, capitaine, moi aussi. Et puis… nous verrons bien. Je suis persuadé que
tout s’arrangera. »


Et Mickey a un geste
d’insouciance qui traduit son mépris du danger. Le capitaine ouvre alors une
armoire métallique d’où il sort une boîte rectangulaire noire, de la dimension
d’un paquet de cigarettes.


« Voici un
émetteur de radio qui se met en marche lorsqu’on déploie l’antenne. Il est
réglé sur une fréquence spéciale. »


Badelel ouvre un tiroir qui renferme un récepteur.


« Voici l’appareil
avec lequel je recevrai vos messages. Il fonctionne sur la même fréquence que
le petit émetteur que vous allez emporter.


— Compris.


— Je vous
enverrai un billet pour voyager sur le Courrier 104 de jeudi. D’ici là, discrétion
absolue, n’est-ce pas ?


— Bien
sûr. Au revoir, capitaine !


— Au
revoir, Mickey. Et… n’oubliez pas d’emporter votre petit parachute ! Il
peut encore servir. On ne sait jamais… »














CHAPITRE V



Le chasseur pirate


 


LA TÉLÉVISION, la
radio, les journaux ont à plusieurs reprises annoncé que le Courrier 104 du
jeudi 3 allait transporter une tonne d’or en lingots, et que des précautions
exceptionnelles seraient prises afin d’assurer à l’avion un vol sans incidents.


En effet, dès le
début de la matinée, d’importantes forces de police viennent investir l’aéroport.
Des gendarmes se tiennent non seulement dans le hall, mais aussi le long des
pistes, et des fourgons cellulaires semblent prêts à emmener tous les pirates
du ciel et de la terre. Si Pat Hibulaire assiste à ce
déploiement de troupes, il sera persuadé que l’avion transporte effectivement
un précieux chargement.


Mais nous savons que
ce service d’ordre n’est qu’un trompe-l’œil. Si les policiers prennent des
mines sévères, ils se gardent bien de fouiller les passagers. En effet, il ne
faut pas empêcher l’action des bandits, sinon on ne saurait pas vers quelle
direction les avions sont détournés…


Coiffé d’une
perruque blonde, vêtu d’une robe rouge, Mickey s’est transformé en une élégante
voyageuse dont le sac en crocodile doit renfermer du parfum et des cosmétiques.
En réalité, il contient le poste émetteur qui doit renseigner Badelel sur les mouvements de l’avion. Pendant que les
voyageurs attendent dans la salle d’embarquement, Mickey, tout en faisant
semblant de se regarder dans une glace, observe ses futurs compagnons. Pat Hibulaire est-il parmi eux ? Mickey a beau scruter les
visages, examiner les cheveux, la forme des nez et des oreilles, il ne peut
découvrir son ennemi. Le Chinois Pa Pi-yon n’est pas
visible non plus.


« Aurait-il
renoncé à faire son coup ? A moins qu’il n’y ait parmi ces gens des
complices que je ne connais pas ? Il faudra attendre pour obtenir une
réponse… »


Maintenant l’embarquement
s’opère sans difficultés. L’avion va prendre son tour de piste, puis roule et
décolle dans le hurlement de ses réacteurs. Et l’hôtesse commence sa
distribution habituelle de bonbons.


Quelques minutes
plus tard, un passager se lève. Mickey l’observe attentivement, s’attendant à
le voir sortir un pistolet. Mais il se dirige d’un pas tranquille vers l’arrière,
s’accoude au bar et se fait servir un rafraîchissement. Mickey est un peu déçu.
Il s’évente avec un magazine, sa perruque lui tenant chaud, et attend la suite.
Le temps passe…


Par les hublots, on
aperçoit la campagne qui semble se déplacer lentement, quoique l’appareil file
à plus de mille kilomètres à l’heure. Une nappe de nuages vient recouvrir le
quadrillage brun des champs labourés, puis cette nappe s’efface et l’on voit
apparaître une immense surface verte : l’Océan. Mickey se caresse le
menton, perplexe.


« C’est bizarre…
Ils n’ont rien fait. Personne n’a encore cherché à nous détourner. Pat Hibulaire a-t-il flairé quelque chose de louche ? A
moins que la vision de tous ces uniformes ne lui ait fait peur. J’ai l’impression
que notre coup est raté… »


Notre ami est sur le
point de se plonger dans la lecture d’un magazine, quand un point brillant
apparaît dans le bleu du ciel. Le soleil s’est posé sur le métal poli d’un
avion qui se rapproche en laissant derrière lui une longue traînée blanche. En
quelques secondes, il est assez près pour qu’on puisse distinguer sa forme
triangulaire. C’est un intercepteur rapide qui ne porte aucune immatriculation,
aucune cocarde, aucun signe permettant d’identifier sa nationalité. Sous l’aile
delta, on découvre des batteries de fusées prêtes à être tirées. Les passagers
tournent la tête vers cet intrus, avec un sentiment d’inquiétude…


Discrètement, Mickey
entrouvre son sac, se penche comme pour fouiller à l’intérieur. Il tire l’antenne
et prononce :


« Allô ? Capitaine,
ici Mickey. Un avion de chasse vient de s’approcher tout près de nous. Je ne
sais pas encore ce qu’il compte faire. »


A l’avant, le pilote
de l’avion de ligne vient de recevoir un message lancé par l’appareil inconnu :


« Mettez le
cap plein nord immédiatement. N’avertissez pas la tour de contrôle, sinon je
vous abats. »


Le pilote se tourne
vers le commandant de bord qui a lui aussi entendu le message du pirate.


« Que dois-je
faire, commandant ?


— Obéissez.
Je suis responsable de la vie de mes passagers et je ne puis prendre aucun
risque. »


Lentement, le
quadriréacteur s’incline sur l’aile droite et vire en direction du nord. A son
côté, le petit intercepteur suit le mouvement. Un passager interroge avec
angoisse l’hôtesse de l’air.


« Mademoiselle,
que se passe-t-il ? Quel est cet avion ? Pourquoi changeons-nous de
direction ?


— Je vais
me renseigner, monsieur. »


L’hôtesse se rend
dans le poste de pilotage et interroge le commandant qui lui répond avec une
grimace :


« Piraterie. Cette
fois-ci, au lieu de se mêler aux passagers, ces brigands ont mobilisé un Énigme VII.
Nous ne pouvons rien faire d’autre que de suivre ses ordres. Essayez de rassurer
les pèlerins en leur racontant n’importe quelle histoire. »


L’hôtesse revient
dans la cabine, souriante, et annonce aux pèlerins (c’est-à-dire aux passagers,
dans l’argot de l’aviation) que l’intercepteur est venu les protéger, pour le
cas où quelque pirate de l’air chercherait à leur causer des ennuis. Mickey, qui
a deviné la vérité, ne peut s’empêcher de sourire en entendant cette ingénieuse
explication. Il plonge son nez dans le sac et dit :


« Allô ? Capitaine,
nous venons d’être détournés vers le nord. »


Puis il reporte son
regard vers l’avion pirate en cherchant à discerner si c’est Pat Hibulaire qui est aux commandes. Mais le visage du pilote
disparaît sous le masque respiratoire. C’est alors qu’un fait curieux se
produit. Une trappe s’ouvre sous l’intercepteur, d’où sort une pluie d’étincelles.
Une multitude de points scintillants, un nuage éblouissant qui reste suspendu
dans les airs et que Mickey perd d’ailleurs bien vite de vue, tant les avions
courent rapidement. Mickey plonge de nouveau la tête dans son sac à main.


« Allô ! Le
pirate vient de larguer des bandes de papier d’aluminium pour brouiller les
radars. »


Dans son bureau de l’aérodrome,
Badelel a capté le message. Voilà donc pourquoi on ne
parvenait pas à suivre la trace des avions disparus ! Sur les écrans des
radars, les morceaux d’aluminium provoquaient une grêle de parasites brouillant
les images. Badelel s’approche de la carte murale. Le
chasseur est apparu alors que le quadriréacteur volait depuis douze minutes
au-dessus de l’Océan.


« Comme il fait
exactement du 1 200 à l’heure, il se trouvait à 240 kilomètres de la côte.
Il s’est ensuite dirigé vers le nord… Donc, nous connaissons approximativement
la direction qu’il suit en ce moment. »


Il décroche un
téléphone, appelle la base aérienne de Flots-sur-Mer.


« Allô ? Commandant
Volovent ? Bonjour, mon cher collègue. Je vous
appelle au sujet du détournement des avions de ligne. J’en ai un qui est aux
prises avec un chasseur pirate, en ce moment même. Pouvez-vous préparer une
escadrille ? Quand j’aurai une position exacte à vous donner, je vous
rappellerai. »


Une minute plus tard,
six pilotes courent vers six Typhon III alignés sur une piste, s’installent
dans leur poste et se tiennent prêts à décoller.














CHAPITRE VI



Atterrissage


 


DANS L’ENSEMBLE, les
passagers sont calmes. Ils regardent maintenant d’un œil indifférent le petit
avion qui les escorte, en feuilletant des magazines ou en suçant des bonbons. L’hôtesse
circule avec un plateau d’orangeades, souriante, comme si tout était parfaitement
normal. Mais à l’avant, l’équipage est nerveux. Le pilote a reçu l’ordre de
virer sur la gauche, puis sur la droite. Ces manœuvres sont sans doute
destinées à égarer d’éventuels poursuivants.


L’intercepteur lance
un nouveau message : « Descendez ! » Docilement, l’avion
de transport commence à perdre de l’altitude. Mickey a utilisé son poste
émetteur pour signaler toutes ces manœuvres. Maintenant, il attend la fin du
vol. Car l’appareil va probablement se poser sur une des nombreuses îles qui
apparaissent à travers les hublots et forment un archipel. Pourtant, ces îles
ne semblent guère se prêter à un atterrissage : elles sont couvertes de
cocotiers ou de palmiers. Le commandant de bord fronce les sourcils :


« Où donc ce
bandit nous emmène-t-il ? Nous ne pouvons tout de même pas nous poser sur
l’eau ! Et il ne doit exister aucun aérodrome dans cet archipel… »


Un nouvel ordre
parvient aux écouteurs :


« Descendez
encore ! Dans une minute, vous serez en vue d’une île de forme allongée. Vous
atterrirez sur une clairière, entre deux lignes d’arbres. »


Le commandant tente
de protester.


« Atterrir sur
une clairière ? Mais vous êtes fou ! Nous n’aurons jamais la place !


— Taisez-vous
et faites ce que je vous dis ! »


De plus en plus
inquiets, les membres de l’équipage regardent vers l’avant pour tâcher d’apercevoir
l’île en question. Un instant après, elle apparaît dans un nuage de brume. Elle
est cinq ou six fois plus longue que large, avec deux extrémités effilées, ce
qui lui donne l’allure générale d’un bateau. On y distingue des constructions, des
habitations, un jardin potager, un moulin à vent, un bois de palétuviers. Ce
bois est coupé en deux par une longue bande couverte d’herbe, qui est
apparemment la piste où doit se poser le quadriréacteur. Le commandant fronce
les sourcils.


« J’aimerais
mieux atterrir sur du béton plutôt que sur du gazon. L’opération risque d’être
délicate… Mais nous n’avons pas le choix. »


Le nez dans son sac,
Mickey rend compte au capitaine Badelel.














 





« La capture de ce pirate n’est donc plus qu’une
question d’heures. »














« Nous
approchons d’une île… Nous perdons de l’altitude… On vient de sortir le train
et d’abaisser les volets… Nous ralentissons… Nous arrivons à l’entrée d’une
piste en herbe… Ce n’est pas le genre de piste qui convient à un gros avion, mais
elle a l’air bien plate… Ça y est, les roues ont touché le sol… Nous
rebondissons… Nous ralentissons encore… Je me demande si la longueur sera
suffisante… Nous sommes presque au bout… Nous avançons encore un peu… Oh !
l’avion vient de s’arrêter à la pointe de l’île… Quelques mètres de plus, et
nous tombions dans la mer ! »


L’oreille collée
contre son haut-parleur, le capitaine Badelel ne perd
pas un mot de l’émission. Près de lui se trouvent le directeur de la ligne
aérienne, le chef de la sûreté du territoire, ainsi qu’une demi-douzaine de
journalistes. Leur émotion est vive. Grâce à l’émetteur clandestin de Mickey, on
va peut-être connaître l’endroit exact où les avions ont été amenés après leur
capture. Le chef de la sûreté balaye la carte murale d’un grand geste.


« Ils sont
quelque part sur l’Océan, n’est-ce pas, capitaine Badelel ?


— Oui, quelque
part.





— Il n’existe
pourtant aucun aéroport dans cette zone ?


— Aucun
aéroport connu, en effet. Mais d’après ce que vient de nous dire Mickey, il s’agirait
d’un aérodrome secret, assez primitif, que Pat Hibulaire
a réussi à établir sur une des îles. Nous allons attendre que Mickey détermine
la position exacte de l’île, et je préviendrai aussitôt le commandant Volovent pour qu’il envoie une escadrille. »


Badelel se tourne alors vers les journalistes et dit
en souriant :


« Messieurs, je
crois que les actes de piraterie aérienne vont bientôt cesser. Grâce au courage
de Mickey, nous connaîtrons sous peu la position de la base utilisée par Pat Hibulaire. La capture de ce pirate n’est donc plus qu’une
question d’heures. »


Jamais le capitaine
n’a parlé avec autant d’assurance, et jamais il n’a été aussi loin de la
vérité.


*


* *


Pendant que Badelel se félicite de la tournure que prennent les événements,
des hommes courent vers l’avion de ligne qui vient de s’immobiliser à la pointe
de l’île. Ils portent des uniformes et sont armés de pistolets-mitrailleurs.
Les passagers commencent à se rendre compte qu’il se passe quelque chose d’anormal,
et le commandant de bord ne peut honnêtement plus leur raconter que cette
attaque à main armée est une attraction-surprise offerte gratuitement par la
compagnie. Il entre dans la cabine et dit :


« Que tout le
monde conserve son sang-froid. Je pense que tout se passera bien si nous ne
cherchons pas à résister. »


Puis il ouvre la
porte. Les pirates mettent en place une passerelle roulante, font descendre les
passagers sous la surveillance d’une sorte d’officier coiffé d’une grande
casquette et porteur d’un collier de barbe. Mickey reconnaît Max le Barbu, un
des complices de Pat Hibulaire. Sous ses ordres, l’équipage
et les passagers s’alignent le long de la piste sur laquelle vient à son tour
de se poser l’intercepteur. L’habitacle du petit avion s’ouvre, le pilote saute
à terre, retire son casque et s’avance à grands pas, salué cérémonieusement par
Max.


C’est Pat Hibulaire. Un sourire de triomphe découvre ses dents aiguës.





D’un pas majestueux,
il marche devant la ligne des passagers comme un général passant ses troupes en
revue et les désigne un par un en leur affectant une tâche particulière.


« Celui-ci a de
grandes jambes. Il poussera une tondeuse à gazon. Celui-là a l’air costaud… qu’on
lui fasse manier une pioche… Ces deux-là sont bien maigrichons… aux bureaux !
Ils s’occuperont des écritures… Ce grand dadais cueillera des bananes, et ce petit-là cirera les parquets… »


Pat Hibulaire arrive devant Mickey. Voulant faire voir ses
bonnes manières, le brigand s’incline très bas et s’écrie d’une voix mielleuse :


« Quelle
charmante dame ! Nous avons de bien jolies passagères, aujourd’hui… J’ai
justement besoin d’une bonne à tout faire pour changer l’eau de mes fleurs et
repriser mes chaussettes. »


Il continue son
inspection des prisonniers (comment les appeler autrement, maintenant ?) puis
dit à Max :


« Allez, emmène-moi
tout ce monde ! Moi je vais jeter un petit coup d’œil sur la cargaison de
cet oiseau, ha ! ha ! »


Mickey ne peut s’empêcher
de sourire en murmurant :


« Oui, mon ami,
regarde donc la cargaison… Ce ne sera peut-être pas tout à fait ce que tu
attends !… »


Pendant que la
colonne se met en marche vers les maisons du petit village, le bandit monte
dans l’avion, l’inspecte soigneusement et découvre dans un compartiment une
caisse en fer cadenassée. D’un coup de revolver, il fait sauter la fermeture, soulève
le couvercle… Et pousse un cri de rage.


La caisse est pleine
de pavés.














CHAPITRE VII



Le sextant


 


« PASSEZ l’aspirateur
partout, nettoyez les carreaux et faites briller le parquet ! Je ne veux
pas voir un seul grain de poussière dans ma chambre quand je reviendrai. Ouste !
Et que ça saute ! »


Pat Hibulaire sort en faisant claquer la porte. Il est furieux
de n’avoir trouvé que des morceaux de granit à la place de l’or escompté, et
fait passer sa mauvaise humeur sur tous les habitants de l’île. Mickey rit sous
cape. Toujours habillé de vêtements féminins, il a mis un petit tablier et
saisi un chiffon. Cet emploi de bonne à tout faire n’est peut-être pas très
passionnant, mais va lui permettre de rester à proximité du bandit pour le
surveiller.


La maison que Mickey
est chargé de nettoyer est la plus importante du village. Elle est la seule à
comporter un étage et domine une petite place où l’on trouve un café, une
épicerie, une boucherie et une boulangerie. Il y a une assez vive animation sur
cette place. Les passagers capturés y circulent sous l’œil des gardes qui
flânent ou bâillent en contemplant d’un air distrait le vol des mouettes. Mickey
s’est mis à la fenêtre pour observer ce mouvement, quand l’apparition d’une
silhouette familière retient soudain son attention. C’est un mécanicien vêtu de
blanc, qui marche à grands pas en balançant à bout de bras une caisse à outils.


Dingo !


Abandonnant aussitôt
son nettoyage, Mickey dégringole l’escalier, s’arrête sur le seuil de la porte
d’entrée et fait un signe discret à son ami. Celui-ci, flatté de voir qu’une
jeune et jolie personne s’intéresse à lui, bombe le torse, vérifie (en l’absence
de toute cravate) que son col est bien boutonné, puis arbore un grand sourire
et s’approche en bredouillant :


« Mademoiselle…
heu… je suis flatté… heu… »


Mickey l’arrête d’un
geste.


« Ça va, ça va !
Inutile de faire le joli cœur. C’est moi, Mickey.


— Ah ?
bon… »


Le pauvre Dingo
paraît un peu déçu. Mickey le fait entrer dans la maison et le presse de
questions :


« D’où sors-tu ?
Tu as un logement ici ? As-tu pu apprendre quelque chose depuis que tu es
là ? Que sont devenus les autres avions ? Et quelle est exactement
notre position géographique ? »


Dingo est un peu
perdu par ce flot de questions.


« Attends, attends !
Pas si vite ! Je n’ai pas le cerveau très rapide, moi !… heu… tu
disais ? D’où je sors ? De cette petite maison, en face. Je loge au
rez-de-chaussée, avec deux autres passagers… Ce que j’ai appris ?


— Oui, je
te vois dans une tenue de mécanicien. C’est l’emploi qu’on t’a donné ici ?


— Tout
juste, Mickey. Pat Hibulaire m’a demandé si je m’y
connaissais en mécanique et je lui ai répondu qu’une fois j’avais démonté une
roue de vélo pour réparer une chambre à air. Alors, je m’occupe maintenant des
avions. Les petits chasseurs à réaction. Il y en a quatre qui forment son
escadrille personnelle.


— Et les
autres grands appareils de ligne, où sont-ils ?


— Dès qu’ils
ont débarqué leurs passagers, ils repartent.


— Où
vont-ils donc ?


— Ah !
ça, je n’en sais rien…


— Et
notre position ? »


Dingo enlève son
chapeau, se gratte le dessus du crâne.


« Je ne sais
pas au juste où nous sommes… Une île quelque part au milieu de l’océan. Évidemment,
c’est vague…


— Vague ?
Tu as trouvé le mot qui convient. Mais il faut arriver à donner au capitaine Badelel des coordonnées très précises… »


Mickey réfléchit un
moment, puis demande :


« Sais-tu où je
pourrais trouver un sextant ? »


Dingo ouvre de
grands yeux.


« Qu’est-ce que
c’est ? Un gâteau ? Un animal ?


— Non, un
instrument d’optique dont les marins se servent pour faire le point. Pour
calculer l’endroit où ils se trouvent, en observant le Soleil ou les étoiles.


— Ah !
bon… Eh bien, non, je ne sais pas où l’on peut trouver ce genre d’objet… Chez
le marchand de sextants, peut-être… Mais il n’y a pas beaucoup de boutiques sur
cette île…


— Écoute,
n’y aurait-il pas un bateau quelque part ?


— Un
bateau ? Heu… si, j’en ai vu un. Une vedette amarrée à un petit quai en
bois, derrière le bouquet d’arbres, là-bas… Mais il y a des gardes en faction.


— Des
gardes ? C’est un petit obstacle que nous devrons surmonter. Tu vas m’aider,
Dingo. Viens avec moi. »





D’une démarche
pleine d’assurance, Mickey traverse la place en direction du bosquet, suivi par
Dingo qui marche d’un pas hésitant en se demandant où tout cela va le mener. Derrière
les arbres, Mickey découvre effectivement une vedette peinte en gris, armée d’un
canon, amarrée le long d’un appontement en bois. Près de là, deux gardes sont
assis sur des tonneaux, bavardant et fumant des cigarettes. Mickey s’arrête et
dit à voix basse :


« Dingo, tu vas
essayer de les occuper pendant que je vais monter à bord de la vedette. Raconte-leur
une histoire.


— Quelle
histoire ?


— Je ne
sais pas, mon vieux ! La première qui te passera par la tête…


— Bon, je
vais essayer. »


Dingo redresse son
petit chapeau sur sa tête et s’avance résolument vers les deux gardes qu’il
interpelle d’une voix joyeuse :


« Salut, les
amis ! Voulez-vous gagner une bonne bouteille de champagne ? Je vous propose
un pari… »


Intrigués, les deux
hommes observent le nouveau venu d’un air méfiant. Dingo ne se laisse pas
démonter. Il s’écrie :


« Messieurs, je
vois à votre air éveillé et à votre regard aigu que vous êtes très intelligents… »


Aussitôt, un sourire
vient illuminer les faces niaises des deux gardes. C’est bien la première fois
qu’on leur dit qu’ils ont l’air intelligent. Dingo poursuit :


« Voici en quoi
consiste le pari qui vous fera gagner une bouteille de champagne breton
véritable. Il s’agit de fermer les yeux pendant dix secondes. Oui, je vous
parie que vous n’en êtes pas capables ! »


Les gardes se
mettent à rire. Fermer les yeux pendant dix secondes ? Rien de plus facile !
Ils acceptent le pari et baissent les paupières. Mickey en profite pour sauter
à bord de la vedette. Dingo frappe dans ses mains et s’exclame :


« Bravo ! Messieurs,
vous avez gagné ! Je vous dois une bouteille de champagne ! Mais
avant, il faut que je vous raconte une histoire. A propos de champagne, justement…
Figurez-vous que j’ai un cousin qui a un superbe vignoble près d’une ferme, en
Alaska. Et dans cette ferme il y a un cochon nommé Nabuchodonosor. Or, voilà qu’un
jour où il faisait nuit, Nabuchodonosor, qu’on était en train d’engraisser, décide
de faire la grève de la faim. Oui, il ne voulait plus manger. Et savez-vous
pourquoi ? Parce qu’on refusait de lui donner des truffes à son petit
déjeuner… »


Pendant que les deux
gardes, absorbés par ce récit passionnant, tournent le dos à la vedette, Mickey
explore la cabine. Il a vite fait de repérer un sextant accroché à la cloison. Il
l’enlève, le met sous son bras et sort de la cabine. Dingo est toujours en
train de parler :


« … et ce
chameau avait deux bosses. L’une contenait de la limonade glacée pour se
rafraîchir pendant le jour, l’autre du café bouillant pour se réchauffer
pendant la nuit. Or, il arriva que le chameau, alors qu’il traversait le désert,
aperçut un Esquimau poursuivi par un chien vert… »


Mickey descend de la
vedette et fait un geste de la main pour signaler à son ami qu’il a trouvé le
sextant. Mais Dingo est tellement lancé dans son récit, qu’il ne voit rien.


« Peu importe, se
dit Mickey, je vais faire le point et je reviendrai tout à l’heure. »


Il longe l’appontement
sur quelques mètres, fait un crochet pour passer par le bosquet et se retrouve
sur la petite place. Il la traverse sans encombre, entre dans la maison de Pat Hibulaire, monte au premier étage, se met à la fenêtre. Il
prend alors le sextant, le dirige vers le Soleil et mesure sa hauteur au-dessus
de l’horizon. A l’aide d’un papier et d’un crayon, il se livre alors à une
série de calculs, et parvient ainsi à obtenir la longitude et la latitude de l’île.
Il saisit alors dans son sac l’émetteur, tire l’antenne et dit :


« Allô ? Capitaine
Badelel, je viens de déterminer la position de l’île.
La voici… »


Il indique les
coordonnées, replie l’antenne, remet le poste en place en faisant :


« Ouf ! Il
ne reste plus qu’à attendre les secours.


— Tu
risques de les attendre longtemps », dit une voix.


Mickey se retourne. C’est
Pat Hibulaire qui vient de parler. Il regarde notre
héros avec un sourire méchant qui lui retrousse à demi les babines et désigne
de l’index la perruque blonde en disant ironiquement :


« Tu peux
enlever cette botte de paille et retirer ton déguisement. Ha ! ha ! Tu
te crois donc au théâtre ? »


Mickey pose le poste
et retire sa perruque avec un sourire.


« Cela ne t’avancera
à rien de te moquer de moi, Pat. Je viens de donner la position de ton île au
capitaine Badelel. Il va envoyer une escadrille. »


Très calme. Pat Hibulaire saisit l’émetteur et le jette par la fenêtre. Il
sort de son gousset un gros cigare, en coupe le bout d’un coup de dents, craque
une allumette et lance vers le plafond un épais nuage de fumée. Puis il
prononce cette phrase d’un ton tranquille :


« Je suis
charmé d’apprendre une si bonne nouvelle. »

















CHAPITRE VIII



Le moulin


 


PENDANT quelques
instants, Mickey reste sans voix. Comment Pat Hibulaire
peut-il rester si calme après ce qu’on vient de lui dire ? Il n’a donc pas
peur des avions qui vont s’élancer vers son île ? A moins qu’il ne dispose
de moyens de défense très efficaces ?


Pat Hibulaire reprend :


« Allons donc
visiter mon île. Tu vas voir comme c’est intéressant… »


Pour cacher sa
perplexité, Mickey répond d’un ton réjoui :


« Je serai
charmé de cette visite. Jusqu’à présent, je n’ai pas vu grand-chose. »


Le brigand bombe le
torse, ravi de l’intérêt que semble manifester son prisonnier. Il ouvre une
armoire, tend des vêtements à Mickey qui se débarrasse de sa robe.


« Mon cher
Mickey, tu vas voir l’une des plus belles œuvres de ma vie. Oui, je suis fier
de cette réalisation. Cela m’a coûté du temps et de l’argent, mais le résultat
en vaut la peine. Viens admirer Hibularia. C’est
ainsi que j’ai baptisé mon royaume. »


Ils sortent de la
chambre, descendent l’escalier, se retrouvent sur la petite place. Pat Hibulaire allume un nouveau cigare.


« Un endroit
charmant, n’est-ce pas ? On se croirait dans un petit village de province,
bien tranquille. Mais il ne faut pas trop s’y fier… Tiens… Vois-tu ce moulin, là-bas ? »


A quelque distance s’élève
un pittoresque moulin aux grandes ailes immobiles. Une de ces antiques machines
qui servaient jadis à moudre la farine. Intrigué, Mickey demande :


« Tu t’en sers
pour faire ton pain ? »


Pat Hibulaire ricane.


« Pas du tout !
Si tu regardes les ailes de près, tu verras qu’elles sont en métal. Ce sont des
antennes de radar. Oui, ce moulin est en réalité une tour de contrôle d’où je
détecte les avions qui circulent dans les environs. Et vois-tu ces cactus, entre
les maisons et le bouquet de palmiers ?


— Oui, je
vois des cactus. Mais ils n’ont rien d’extraordinaire.


— Si. Ce
sont des cactus en plastique, montés sur charnière. Ils peuvent basculer pour
être remplacés par des mitrailleuses antiaériennes. Quant aux palmiers… ce ne
sont pas des palmiers, justement. Leurs feuilles s’escamotent pour laisser
sortir des fusées téléguidées. Mais attends, tu n’as pas tout vu. Regarde au
milieu de l’île… Ton avion s’était posé sur une piste gazonnée, n’est-ce pas ? »


Mickey ne peut
retenir une exclamation de surprise. La piste a disparu. A la place, il
y a une forêt de cocotiers !


« Que s’est-il
passé ? Ces arbres n’ont pas pu pousser en une heure ?


— Non, mon
cher Mickey. Ils se trouvaient de part et d’autre de la piste. Mais comme je
les ai fait mettre sur des socles mobiles, on peut les déplacer. Avant chaque
atterrissage, on les pousse pour dégager une bande de gazon. Quand l’avion a
décollé, on les remet en place. Ou plus exactement, ils se remettent en place
automatiquement. Le mouvement est télécommandé depuis la salle de contrôle du
moulin. Très ingénieux, n’est-ce pas ? Allons jeter un coup d’œil sur
cette salle… »


Ils se dirigent vers
le moulin, un haut cylindre bâti en pierres blanches. Près de l’entrée, un
garde présente les armes à Pat Hibulaire. A l’intérieur,
un ascenseur permet d’accéder à trois étages. La salle de contrôle se trouve au
troisième. Là, devant les écrans radar et des pupitres couverts de cadrans et
de boutons, deux techniciens assurent la sécurité de l’île. A travers une
fenêtre, Mickey aperçoit une petite ferme, avec sa basse-cour où picorent des
poules, son étable et son jardin potager qui fournit des carottes, des poireaux
ou des petits pois aux cuisiniers. Pat s’approche d’un clavier, appuie sur une
touche.





« Observe bien
ce jardin potager et tu vas voir quelque chose d’intéressant. »


Soudain, toute une
planche de choux s’enfonce sous terre, laissant apparaître une longue ouverture
rectangulaire. Mickey demande :


« Qu’est-ce que
c’est ? Une trappe ?


— Pas
tout à fait. C’est une plateforme d’ascenseur. Regarde bien… »


Pat Hibulaire enfonce une autre touche, et la plate-forme
réapparaît, portant un chasseur Énigme.


« Tu vois, Mickey ?
Un ascenseur comme ceux que l’on trouve sur un porte-avions. Mon escadrille est
logée dans le sous-sol de l’île, ce qui la rend invisible. Quant à ces rangs de
choux, ils dissimulent une catapulte que je peux mettre en marche avec ce
bouton rouge. Je ne suis pas mécontent de ma petite installation. Mais le jour
baisse… Il va être l’heure de dîner. Retournons dans ma maison. »


Dix minutes plus
tard, Mickey prend place à table, devant Pat Hibulaire
qui noue une serviette autour de son cou, précaution utile car il mange sa
soupe en la faisant dégouliner sur son menton. Après la soupe, le bandit s’attaque
à un poulet à la chinoise préparé par Pa Pi-yon. Il
le dévore en le tenant à pleines mains, mais tout en racontant ses exploits d’une
voix tonitruante.


« Tu veux
savoir ce que je fais des avions que je capture ? C’est bien simple. Je ne
les garde pas. Ils m’encombreraient. Je les envoie en Amérique du Sud, au San Partagas, où le général Caramelos
me les rachète. Il ne me les paie pas très cher, mais comme moi je ne les paie
pas du tout, je fais quand même du bénéfice. Ha ! ha ! »


Mickey serre les
poings. Il aurait envie de s’en servir pour aplatir le vilain museau de son
ennemi, mais il n’est pas encore le plus fort. Pat Hibulaire
boit un grand coup de vin, s’essuie la bouche avec sa manche, et décrète :


« Maintenant, allons
dormir ! J’ai eu une journée bien remplie. Toi, Mickey, tu t’en iras
dormir au grenier. Et je ne te conseille pas d’en sortir. Demain, tu auras de
quoi faire.


— Vraiment ?


— Oui. J’ai
l’intention de cimenter la piste en herbe. Tu auras à casser des cailloux
depuis le lever jusqu’au coucher du soleil. Ça te fera les muscles !… »


Le pirate se lève et
se rend dans sa chambre. Mickey est conduit au grenier sous la surveillance de
Max le Barbu. Triste situation. Mickey se met à la fenêtre pour songer à ses
malheurs en humant l’air de la nuit. Un croissant de lune s’est levé, laissant
tomber de pâles lueurs sur les ailes du moulin et sur les vagues clapotantes. Là-bas, à quatre ou cinq kilomètres, la masse
noire d’une île voisine se détache sur le fond violet du ciel.


Le prisonnier bâille,
s’étire, referme la fenêtre, s’allonge sur un vieux matelas déchiré et s’endort
en prenant son mal en patience. Demain, Badelel lui
enverra du secours.


Tandis que Mickey
ferme les yeux, trois silhouettes se fondent dans la noirceur de la nuit, sur l’appontement.
Les deux gardes sont toujours sous le charme du récit débité inlassablement par
Dingo :





« … alors, le
Prince Rouge se lança à l’assaut du Château Vert, mais le sire Upeux l’attendait de pied ferme ! Il lui déversa sur
la tête un grand baquet d’huile de brique bouillante, et la Princesse Jaune s’écria :
« Justes Cieux ! Monseigneur, vous eussiez dû vous munir d’un
para-huile !… »


*


* *


Dès réception du
dernier message lancé par Mickey, le capitaine Badelel
a appelé son collègue le commandant Volovent et lui a
indiqué la position de l’île. Sans perdre une seconde, Volovent
a donné l’ordre de départ aux six Typhon III qui ont décollé en
hurlant et se sont élancés au-dessus de l’Océan.


Deux heures plus
tard, c’est-à-dire vers vingt et une heures, la sonnerie du téléphone retentit
dans le bureau du capitaine Badelel. C’est le
commandant qui l’appelle.


« Allô ? Capitaine ?


— Oui, je
vous écoute, mon cher commandant.


— Badelel, mes six Typhon III viennent tout juste
de revenir.


— Ah !
parfait ! Et qu’ont-ils trouvé ?


— Ils n’ont
rien trouvé du tout. Pas la moindre trace de piste. Aucun aérodrome dans la
région. Je ne sais pas d’où vous teniez vos renseignements, mais ils ne m’ont
pas l’air très exacts. Mes gars ont brûlé du carburant pour rien. »


Badelel est très ennuyé. Habituellement, Mickey est
digne de confiance. Aurait-il commis une erreur dans ses calculs ?


« Écoutez, mon
cher Volovent, je ne sais que vous dire… J’étais
persuadé que vos avions allaient repérer une piste d’atterrissage. C’est l’indication
que m’a donnée Mickey par radio.


— Il s’est
trompé.


— Pourtant,
les avions détournés ont bien été dirigés quelque part…


— C’est
possible, mais pas à cet endroit-là. L’endroit que vous m’avez indiqué est en
pleine mer. Bonsoir, Badelel.


— Bonsoir,
commandant. Excusez-moi de vous avoir dérangé pour rien. »


Badelel raccroche pensivement. Si le quadriréacteur
à bord duquel se trouvait Mickey ne s’est pas posé sur une île, où peut-il bien
être ?


Le capitaine soupire.


« Eh bien, attendons.
Mickey m’enverra peut-être un autre message plus clair. »


Badelel s’allonge sur un lit de camp qu’il a fait
mettre dans son bureau et s’endort ; mais son sommeil est entrecoupé de
cauchemars. Tantôt il voit Mickey dans un avion en perdition au milieu des
vagues, tantôt son ami tombe en chute libre sans le moindre parachute…

















CHAPITRE IX



Plan d’évasion


 


COCORICO ! Le
coq qui règne sur le poulailler de la petite ferme vient de réveiller Mickey. Notre
héros se lève, s’approche de la fenêtre. Hibularia
se dégage lentement d’une brume bleuâtre qui enveloppe les cocotiers, les
maisons et le moulin. Quelques oiseaux de mer prennent l’air et commencent à
tourner en rond, à la recherche du poisson qui constituera leur petit déjeuner.
A l’est, vers l’extrémité de l’île où se trouvent les arbres mobiles, une lueur
rose annonce la prochaine venue du soleil. La ligne d’horizon est nue. Aucun
navire n’est en vue.


Alors, Mickey
tressaille. Il vient de ressentir une impression bizarre. Le sentiment que, dans
le panorama qui s’étend sous ses yeux, quelque chose a changé. L’Océan s’est
modifié. Hier, il y avait un élément supplémentaire, là-bas, en face, et la
disparition de cet élément bouleverse le paysage.


« Je ne
comprends pas. Ce vide dans la mer… Il y avait là… Diable ! J’y suis !…
Oui… Une petite île à quelques kilomètres. Elle n’y est plus ! »


Effaré, il ouvre
tout grands les yeux pour scruter la surface lisse de la mer, où pas le moindre
écueil n’apparaît. L’île voisine a été effacée, rayée de la carte !


« C’est
incroyable, incompréhensible !… Je l’ai vue là, pourtant, hier soir. A
moins qu’il s’agisse d’un îlot volcanique qui se serait brusquement englouti. Ou
alors, je suis devenu fou… »


Incrédule, il reste
figé à sa fenêtre, le regard fixé sur l’endroit où s’élevait ce bout de terre
planté de palmiers. Finalement, il se ressaisit.


« La seule
explication logique, c’est que j’ai rêvé. Oui, cet îlot n’a jamais existé. Je
vais demander à Dingo s’il l’a aperçu hier… Au fait, où est-il, Dingo ? Je
ne l’ai pas revu de la soirée. »


En hâte, Mickey s’habille,
dégringole l’escalier. Il passe devant la porte d’une chambre d’où lui
parviennent des ronflements de moteur à échappement libre : Pat Hibulaire est encore en train de dormir. Notre héros sort, traverse
la place pour entrer dans la petite maison que son ami lui a indiquée la veille.
Il trouve une chambre, entrouvre la porte, voit trois lits. Deux sont occupés
par des passagers qui se trouvaient dans l’avion de Dingo. Le troisième est
vide.


« Il n’a pas
dormi là. Où a-t-il donc passé la nuit ? »


Une idée vient
soudain frapper Mickey.


« Sapristi !
Est-ce que par hasard… »


Il court vers le
petit port, s’approche de la vedette. Il y a là trois silhouettes groupées. Les
deux gardes et Dingo qui explique, d’une voix quelque peu enrouée :


« … alors, l’astronaute
tourna son robinet d’oxygène, mais la bouteille était vide ! Rapidement, il
ouvrit la porte du bas et se glissa dans le module martien. C’est alors que
retentit le signal d’alarme : il y avait une panne dans l’ordinateur qui
commandait la manœuvre de retournement ! »


Mickey empoigne
Dingo par le bras et l’entraîne. Les deux gardes, épuisés, s’affalent par terre,
l’un contre l’autre, et s’endorment instantanément. Dingo ne vaut guère mieux. Quand
notre héros lui annonce la disparition de l’îlot, il murmure, la voix éteinte :


« Un îlot ?
Quel îlot ? »


Puis il bâille et
ferme les yeux. Mickey a beaucoup de mal à le soutenir jusqu’à la maison et à
le mettre au lit. A peine allongé, Dingo s’endort et se met à ronfler aussi
fort que Pat Hibulaire. Mickey sort de la maison, aussi
peu avancé qu’avant. Il faudra qu’il interroge les autres habitants de l’île
pour tirer ce mystère au clair. Mais tout s’expliquera sans doute quand Pat Hibulaire sera arrêté.


« En attendant,
je ne vois toujours pas venir les secours. Je me demande si Badelel
a reçu mon message ? A moins que je ne me sois trompé dans mes calculs… »


Mickey songe à la
tranquille assurance que montrait son ennemi, la veille. Il semblait ne
redouter aucune intervention extérieure, et effectivement rien ne s’est produit.
C’est inquiétant…


« Serait-il
plus fort que je ne le pensais ? A-t-il trouvé un moyen pour empêcher les
avions de venir jusqu’ici ? A-t-il brouillé mes messages ? »


Mickey revient dans
la maison de Pat Hibulaire. Celui-ci s’est levé et se
rase en chantant dans la salle de bain. Apercevant Mickey, il l’interpelle
joyeusement :


« Alors, mon
petit, tu es allé faire une promenade matinale ? C’est très bien. Viens
boire une goutte de café, ensuite tu iras casser des cailloux. » Mickey
fronce les sourcils.


« Et si je refuse ?


— Si tu
refuses, tu iras quand même casser des cailloux. Les gardes auront vite fait de
te faire obéir.


— Imagine
que je m’échappe ?


— Impossible.
Si je permets à mes prisonniers de circuler partout, c’est justement parce que
personne ne peut quitter Hibularia sans ma
permission. »





Cinq minutes plus
tard, Mickey, accompagné d’un garde, se rend sur la piste que l’on vient de
dégager en faisant déplacer les cocotiers à roulettes. Une cinquantaine de
prisonniers se trouvent là, occupés à manier la pelle et la pioche pour enlever
le gazon qui va être remplacé par un lit de pierraille, sur lequel on coulera
du béton. Max le Barbu surveille ces travaux, mitraillette sous le bras. Il
désigne à Mickey une pioche en ordonnant :


« Sers-toi de
ça pour faire des petits cailloux avec ces moellons. D’ici ce soir, le fer de
la pioche devra s’être usé de dix centimètres, sinon tu recevras vingt-cinq
coups de fouet. »


Mickey a une forte
envie de lui envoyer vingt-cinq coups de poing sur le museau, mais il se domine.
Il lève les yeux au ciel, ce ciel toujours vide d’avions (que fait donc Badelel ?) puis soupire et se met au travail. Pendant
une heure, il brise des grosses pierres pour en faire des cailloux, et casse
des cailloux pour les transformer en graviers. Le soleil commence à chauffer
dur, et Mickey transpire abondamment, comme les autres prisonniers. Mains dans
les poches et cigare au bec, Pat Hibulaire vient
inspecter le chantier. La vision de tous ces forçats au travail semble le
mettre de bonne humeur. Il s’écrie :


« Bravo ! Bravo !
J’aime le travail, moi ! J’adore ça… Je pourrais rester des heures à
regarder les gens travailler, ha ! ha ! »


Mickey murmure :


« Patience !
Ça ne durera pas toujours…


— Tu dis ?
demande Pat.


— Rien.


— Ha !
ha ! Tu espères encore que le capitaine Badelel
va t’envoyer du secours, hein ? Eh bien, mon petit, tu te fourres le doigt
dans les deux yeux, ha ! ha ! ha ! »


Un sourire méchant
aux lèvres, Pat Hibulaire saisit Mickey par ses
vêtements et le tire.


« Laisse ta
pioche un moment, tu la retrouveras tout à l’heure. Viens voir quelque chose. Je
suis sûr que ça t’intéressera. »


Intrigué, Mickey se
laisse entraîner vers le village que le bandit traverse à grandes enjambées. Ils
vont ainsi, l’un tirant l’autre, vers l’extrémité de l’île où se trouve la
ferme. Pat dépasse le potager, longe un chemin qui coupe à travers un petit pré
réservé au stationnement de trois vaches et s’arrête au bout d’un promontoire
pointu où finit la terre.


« Regarde, Mickey,
regarde ! Et tu vas comprendre pourquoi les avions que l’on a envoyés à la
recherche de mon île n’ont pas pu la trouver. »


Notre héros regarde
de tous ses yeux. Et ce qu’il voit le plonge dans la stupéfaction. Sur l’immensité
verte de l’Océan se dessinent deux longues traînées blanches qui forment les
branches d’un V majuscule. Deux longs sillons qui partent de l’île et s’éloignent
vers l’horizon.


« Un sillage !
L’île laisse derrière elle un sillage, comme un bateau…


— Comme
un bateau. Oui, Mickey tu l’as dit.


— Alors, nous
sommes sur une île qui se déplace ?


— Parfaitement.
Hibularia est une île flottante. »


Une île flottante !
Voilà donc pourquoi le message lancé par Mickey pour signaler sa position n’avait
servi à rien. Si le capitaine Badelel avait envoyé
des avions, ils n’avaient trouvé que le vide de la mer à l’endroit indiqué. Entre-temps,
l’île s’était déplacée !


Pat Hibulaire écrase son cigare d’un coup de talon et en allume
un autre.


« Je note avec
plaisir que la chose paraît te surprendre. C’est bien imaginé, n’est-ce pas ?
Une île construite au moyen de grands blocs de béton creux, recouverte de terre
sur laquelle poussent de l’herbe et des arbres. Le tout est propulsé par des
hélices, comme un paquebot. De sorte que si j’ai envie de me promener, de
franchir les tropiques ou de visiter les mers australes, hop ! un petit
coup de moteur, et Hibularia se déplace.
Ah ! les avions patrouilleurs peuvent toujours me chercher ! Je les
repère avec mon radar, et s’ils s’approchent de trop près, je file. C’est
justement ce qui s’est produit hier soir. Des avions nous cherchaient, mais ils
sont passés à cent kilomètres de nous. Allez, Mickey, tu n’es pas de taille à
lutter contre moi. Retourne à tes cailloux ! »


Abattu, démoralisé, Mickey
retrouve sa pioche et ses pierres. Pendant un long moment, il travaille sans
pouvoir mettre en ordre ses idées. Puis sa nature optimiste finit par reprendre
le dessus, et il commence à réfléchir. Puisqu’il n’est pas possible de faire
venir du secours de l’extérieur, il faut se débrouiller avec les moyens du bord.
Est-il possible de quitter l’île, malgré ce que prétend Pat Hibulaire ?
Il y a la vedette. Un bateau dont il est facile de s’approcher, Mickey le sait
par expérience, puisqu’il est déjà monté à bord. Oui, avec cette vedette, on
doit pouvoir s’échapper pendant la nuit et gagner quelque côte.





« Il va falloir
que je pense à la chose… Cela me paraît tout à fait faisable, avec l’aide de
Dingo. »


Tout en maniant le
pic, notre ami met au point son plan d’évasion. A midi, il sait exactement ce
qu’il veut faire. Une sirène hurle pour annoncer la pause. Sous la surveillance
des gardes, les travailleurs quittent le chantier pour se rendre dans un
réfectoire, long bâtiment rectangulaire construit derrière l’épicerie du
village. A l’instant même où Mickey entre dans le local, Dingo apparaît, se
tapotant la bouche de la main, les paupières lourdes et le chapeau incliné sur
le nez.


Mickey s’arrange
pour s’asseoir à côté de lui, devant une grande table de bois.


« Eh bien, Dingo,
tu as réussi à te réveiller ?


— Hein ?
Heu… Ah ! c’est toi, Mickey ? Oui, je sors du lit…


— Aucun
garde n’est donc venu inspecter ta chambre ?


— Non. Ceux
qui viennent dans les chambres sont justement les deux à qui j’ai raconté mon
histoire. Ils ont dû dormir autant que moi.


— Bon. Mais
tu es réveillé, maintenant ?


— Tout à
fait. »


Et Dingo ponctue ces
mots en plongeant résolument une cuiller dans son assiette de soupe. Mickey se
penche vers son oreille.


« Alors, écoute-moi.
J’ai l’intention de quitter l’île. Es-tu d’accord pour venir avec moi ?


— Bien
sûr. Mais comment faire ?


— Nous
allons prendre la vedette. Tu as vu qu’il est possible de monter dessus.


— Ah ?
Tu crois que Pat Hibulaire va nous laisser partir ? »


Mickey sourit de la
naïveté de Dingo.


« Il n’est pas
question de le prévenir. Nous partirons sans sa permission.


— Bon. Que
dois-je faire ?


— Tu peux
te rendre facilement à l’épicerie :


— Oui, après
le travail.


— Très
bien. Alors, procure-toi des provisions pour deux ou trois jours. Tu les
cacheras dans le bosquet, en attendant que nous embarquions.


— Mais… et
les gardes ?


— Tu leur
raconteras une histoire, comme hier. Pendant qu’ils seront occupés à t’écouter,
je les coifferai avec un bout de toile, et tu m’aideras à les ficeler. Pour
cela, nous attendrons la nuit tombante. C’est compris ?


— Compris,
Mickey.


— Nous
nous retrouverons dans le bosquet, après dîner. »


Ayant ainsi mis au
point leur plan d’évasion, Mickey et Dingo se séparent. Le premier retourne à
ses cailloux, le second à l’atelier de mécanique. L’un et l’autre attendent
avec impatience la fin de la journée. A 19 heures 30, un coup de sirène
annonce la fin du travail. Max le Barbu s’approche de Mickey et lui commande :


« Va ranger ton
pic. Ensuite, tu iras mettre de l’ordre dans la maison de Pat Hibulaire, et cirer ses bottes. Ouste ! Exécution ! »


Mickey obéit sans
murmures, en se disant que cette vie d’esclave ne durera plus longtemps. Dans
une heure, il prendra le large !


Son regard se porte
vers l’horizon. Il sursaute alors. Cet horizon n’est plus une ligne droite, mais
un tracé irrégulier : le contour d’une côte toute proche. L’île flottante
s’est ancrée à quelque distance d’une langue de terre couverte de forêts. Dans
une anse, on distingue les bâtiments d’un port où s’abritent des navires. Plus
en arrière, ce sont les maisons, les monuments et les clochers d’une ville.


Le premier mouvement
de surprise passé, notre ami se réjouit. Puisqu’une côte est toute proche, il
sera très facile de l’atteindre et de prévenir les autorités. Rassuré, Mickey
se laisse conduire dans la maison de son ennemi, et c’est en sifflotant qu’il
empoigne l’aspirateur. Max le Barbu sort, traverse la place et va s’attabler au
café, devant un verre de rhum. Le jour baisse. Sur l’île, quelques lumières s’allument
dans les maisons. Des points brillants apparaissent également le long de la
côte. Dans le lointain, un phare balaye l’espace. Sous les fenêtres de Mickey, les
prisonniers se promènent en humant l’air tiède du soir. Leur journée de travail
étant terminée, ils ont le droit de circuler à leur guise sur l’île. Quelques-uns
font une partie de boules sur la place.


Mickey attend encore
une demi-heure que la nuit soit complètement tombée, puis il se munit d’une
couverture et du fil électrique de l’aspirateur. Il sort ensuite de la maison
sans difficulté. Max le Barbu est toujours au café ; il dispute une partie
de cartes avec Pa Pi-yon. Pat Hibulaire
est invisible. Peut-être se trouve t-il dans le moulin…


Notre héros se
dirige vers le bosquet, appelle à mi-voix :


« Pssst ! Tu es là, Dingo ?


— Oui, je
suis là. »


Mickey avance dans
le noir, trébuche contre quelque chose et s’étale de tout son long !


« Hein ! Mais
que m’arrive-t-il ? C’est toi, Dingo ? Que fais-tu ?


— Je suis
à plat ventre Mickey. C’est pour mieux guetter les gardes.


— Ah !
bon. »


Mickey se relève et
regarde en direction du petit port. On distingue les silhouettes des deux
gardes assis sur les tonneaux habituels, et on peut les entendre qui échangent
quelques propos insignifiants sur la pluie et le beau temps. Derrière eux, l’appontement
est vide. La vedette a disparu.

















CHAPITRE X



Mickey est content de lui


 


MICKEY a sursauté.


« Dingo ! la
vedette n’est plus là !


— Hé, oui,
je le sais. Elle est partie il y a une heure. Pat Hibulaire
est monté à bord et a démarré vers la côte. Il a dû aller faire un tour à terre.


— Alors, ce
n’était plus la peine de monter la garde !


— Ah ?
Tu crois, Mickey ?


— Évidemment ! »


Mickey fronce les
sourcils. Décidément, la chance est contre lui. D’abord il n’a pu alerter Badelel, et maintenant il est incapable de quitter Hibularia. Mais il doit y avoir un autre
moyen de s’en sortir. Il réfléchit, et en moins de dix secondes, il trouve une
solution.


« Mais oui, ça
y est ! J’ai une idée ! Puisque Pat Hibulaire
n’est pas là, profitons-en pour nous emparer de l’île !


— Comment ?
La prendre ?


— Oui.


— Pour en
faire quoi ?


— Pour
nous sauver avec. Puisqu’elle a des moteurs et des hélices, on peut la remettre
en route. Nous avons besoin d’un bateau, n’est-ce pas ? Eh bien, cette île
est le bateau idéal.


— Moi, je
veux bien… Si tu sais comment faire. »


Mickey désigne l’appontement.


« Nous allons
commencer par éliminer ces deux-là. Tu vas aller auprès d’eux et leur raconter
des fariboles, comme hier soir.


— Entendu.
Qu’est-ce que je fais du sac ?


— Quel
sac ?


— Les
provisions que j’ai achetées à l’épicerie. Je les ai cachées dans ce buisson.


— Tu n’as
qu’à les y laisser. »


Dingo hésite.


« Mais… c’est
que…


— Quoi
donc ?














 





Mickey ficelle prestement la couverture.














 


— Je
mangerais bien un brin… J’ai acheté un saucisson…


— Pour l’instant,
nous avons mieux à faire que de manger du saucisson !


— Alors, je
vais le mettre dans ma poche. Je m’en couperai une tranche tout à l’heure. »


Dingo sort du
bosquet, se dirige d’un pas ferme vers les deux gardes et les salue gaiement.


« Bonsoir, les
amis ! Je viens vous raconter la suite de cette aventure… Je vous disais
donc que le calife Haroun Arachide avait acheté un tapis magique à un
colporteur qui venait de Perse. Or, ce tapis était non seulement persan, mais
aussi percé, puisqu’il y avait un grand trou au milieu. Et quand le calife
monta sur le tapis volant, il passa à travers ! »


Dingo se sent plein
d’inspiration. Les gardes, un peu penchés en avant, boivent ses paroles sans
soupçonner la présence de Mickey qui se rapproche d’eux par-derrière, sans
faire le moindre bruit.


« … alors, le
Corsaire Noir fit hisser les voiles puis il ordonna de pointer les canons vers
le galion espagnol qui était bourré de pièces d’or. Levant son sabre d’une main,
de l’autre il ôta son chapeau et de la troisième il pointa son index vers le
galion en criant : « Feu ! »


Floc ! Mickey
lance sa couverture sur la tête des gardes et la rabat pour les immobiliser.


« Vite, Dingo !
Leurs revolvers ! »


Dingo saisit les
armes, recule, pendant que Mickey ficelle prestement la couverture sur les deux
têtes jointes. En même temps, il ordonne :


« Ne bougez pas,
messieurs, sinon je vous jette à l’eau ! Je dois vous emprunter vos
uniformes. Ne vous inquiétez pas, je vous les rendrai quand je n’en aurai plus
besoin. »


Surpris par la
soudaineté de l’attaque, les deux gardes, ne sachant à qui ils ont affaire, se
tiennent cois et se laissent dépouiller sans la moindre résistance. Cinq
minutes plus tard, Mickey et Dingo ont revêtu les uniformes, coiffé les
casquettes et attaché les ceintures de cuir qui portent les pistolets. Les deux
gardes, proprement ficelés, sont mis sous les tonneaux retournés. Mickey pousse
un soupir.





« Ouf ! Voilà
terminée la première partie de notre programme. Passons à la deuxième partie. Il
faut mettre en marche la machinerie, donc trouver le poste de pilotage de cette
île. Dingo, as-tu vu quelque chose qui ressemble à la passerelle d’un bateau ?
Tu sais, l’endroit où se trouve la roue du gouvernail.


— Heu… Non,
je n’ai rien vu de ce genre.


— Pourtant,
le timonier doit bien se tenir quelque part pour diriger l’île. Sur un endroit
élevé. Le moulin, peut-être ?… Mais oui, le moulin ! Au troisième
étage se trouve la salle de contrôle radar, et l’endroit que je cherche doit
être en dessous, au second. Allons voir ! »


D’un pas décidé, ils
quittent le bosquet, reviennent vers le village, marchant jusqu’au moulin. Tout
est désert, si l’on excepte la présence d’un garde à l’entrée. Mickey chuchote
à l’oreille de son compagnon.


« Passe-moi le
saucisson… Merci… Maintenant, approche-toi du garde et…


— Je lui
raconte une histoire ?


— Voilà. Tu
commences à connaître la méthode. »


Dingo s’avance vers
le garde, un grand sourire aux lèvres.


« Salut, collègue !
Est-ce que tu connais l’histoire du paysan qui voulait faire démarrer son auto
et qui n’y arrivait pas ? Il appuyait sur le démarreur, il regardait sous
le capot, il se grattait la tête… Et finalement, il a crié : « Hue ! »





Fasciné, le garde
ouvre la bouche comme l’entrée d’air d’un réacteur. Mickey arrive dans son dos,
soulève la casquette de l’homme… et pan ! un grand coup de saucisson sur
le crâne. Dingo retient le garde et le dépose doucement à terre, adossé au
moulin.


« La voie est
libre, dit Mickey, montons vite au second. »


Les deux amis
prennent l’ascenseur, parviennent à l’étage. Sur le palier, ils découvrent une
porte s’ouvrant sur un local où le premier objet qui leur saute à la vue est
une roue de gouvernail. Mickey pousse un cri de joie.


« Hurrah !
Le poste de pilotage ! Je me doutais bien qu’il était ici. Nous allons
pouvoir partir. Pat Hibulaire fera une drôle de tête
quand il s’apercevra que son île a pris le large ! »


Fixée au plancher se
trouve une colonne coiffée d’un cadran rond : un transmetteur d’ordres. Mickey
met la manette sur la position « Marche avant », puis se place devant
la roue, tout heureux de voir son plan si bien réussir. Dingo demande :


« Où
allons-nous maintenant ?


— Je vais
mettre le cap plein est, pour rejoindre le continent. D’ici demain soir nous
serons certainement en vue de Flots-sur-Mer. »


Des lampes vertes et
rouges se sont allumées sur le tableau de bord. Des compte-tours indiquent que
les machines sont en marche, mouvement qui est confirmé par un léger frémissement
du moulin. Mickey éprouve une immense satisfaction. Il était prisonnier : le
voilà maître d’un immense navire. Les gardes qui veillaient sont réduits à l’immobilité.
Les autres doivent dormir. Son ennemi mortel est à terre, et il s’en éloigne de
plus en plus. Les passagers des avions détournés auront une heureuse surprise
demain, quand ils apprendront qu’ils sont libres. Voilà une affaire rondement
menée ! Le capitaine Badelel sera content !
Peut-être fera-t-il décerner une médaille à notre héros ? Pourquoi pas ?…


Accoudé au tableau
de bord, Dingo coupe avec application des rondelles de saucisson à l’aide d’un
couteau à lames multiples. Il constate :


« En somme, cette
petite expédition ne nous aura pas coûté trop de mal… J’ai juste usé un peu de
salive pour raconter des histoires. D’habitude, nous sommes dans des situations
bien plus compliquées ou dangereuses.


— Tu as
raison, Dingo, nous n’avons pas eu grand-chose à faire. C’est presque une
croisière d’agrément… »


Une voix grave vient
interrompre ce dialogue.


« Une croisière
d’agrément ? Vous m’en voyez ravi. Mais c’est maintenant que les
désagréments vont commencer. »


Surpris, Mickey et
Dingo se retournent. Pat Hibulaire vient d’entrer
dans le poste de pilotage.














CHAPITRE XI



Dans la cave


 


PAT HIBULAIRE met
les mains dans ses poches et regarde Mickey d’un air ironique. Il reprend :


« Oui, c’est
maintenant que les désagréments vont commencer. Pour vous, bien sûr. »


Quoique très surpris,
Mickey conserve tous ses moyens. Il riposte :


« Ton rôle est
fini, Pat Hibulaire ! Je suis le maître de l’île,
et tu seras bientôt sous les verrous ! »


Le bandit éclate de
rire en tenant son gros ventre à deux mains. Les paroles de Mickey n’ont
apparemment d’autre effet que de le plonger dans une franche hilarité. Inquiet,
notre ami le questionne :


« Pourquoi
ris-tu ? L’île est en mon pouvoir.


— Mais
non, mon petit Mickey, mais non. Et la preuve, c’est que je suis ici. Ah !
décidément, tu n’es bon à rien. Tu croyais t’enfuir avec Hibularia
en me laissant à terre, hein ? Eh bien, c’est raté. Je viens de revenir
avec la vedette. Oui. J’ai fait un tour à terre pour me distraire un brin. Je
suis allé dans un cinéma où l’on jouait De la casse à Caracas, mais le
film était tellement mauvais que je suis parti avant la fin. Et me voici.


— Comment
as-tu fait pour rattraper l’île ? Les machines tournent à fond ! »


Pat Hibulaire s’esclaffe.


« Les machines
tournent à fond, ha ! ha ! Et tu crois que ça suffit pour faire
avancer l’île ? Ha ! ha ! Quel nigaud, ce Mickey ! Vrai, un
marin d’eau douce, voilà ce que tu es ! Un moussaillon, un débutant ! »


Pat Hibulaire a du mal à contenir son rire. Il se laisse choir
sur un tabouret de fer et demande d’un ton narquois :


« Quand un
bateau s’arrête dans un port, sais-tu ce qu’il fait ?


— Heu… oui,
il jette l’ancre.


— Bien
répondu, moussaillon ! Et quand il veut s’en aller, que fait-il ? »


Mickey sent une
sueur froide lui couler le long du dos. Il commence à deviner ce qui s’est
passé. Il comprend maintenant pourquoi Pat Hibulaire
est revenu si facilement dans l’île. Quand un bateau veut quitter son mouillage,
il commence par lever l’ancre. Et c’est ce que Mickey a complètement
oublié de faire. De sorte que les hélices ont beau tourner à plein régime, l’île
reste sur place !


Profitant du
désarroi de notre ami, Pat Hibulaire commande aux
gardes qui l’escortent de s’en emparer. Mickey réagit, tente de se débattre, mais
il a le dessous. Dingo ne peut même pas se servir de son saucisson : il l’a
mangé ! Pat Hibulaire se frotte les mains.


« Parfait !
parfait ! Maintenant on va vous boucler soigneusement, en attendant que j’aie
trouvé un moyen pour vous faire disparaître définitivement, ha ! ha !
Max, où es-tu ? »


Le barbu apparaît.


« Je suis là, patron.


— Tâche
de trouver un bon endroit pour mettre nos amis au frais. Demain matin, je m’occuperai
d’eux.


— Bien, patron.
Je les fourre dans la cave de l’épicier ?


— C’est
ça, bonne idée. Et ferme bien la porte. »


Max le Barbu, avec
une escorte de quatre gardes, entraîne Mickey et Dingo dans l’escalier du
moulin. Ils parviennent ainsi au rez-de-chaussée, puis sortent à l’air libre et
traversent le village. Mickey voudrait bien s’échapper, mais les gardes sont
armés. Non, il n’y a rien à faire pour l’instant. Max s’approche de la boutique
de l’épicier, fermée à cette heure tardive, et frappe sur la porte à coups
redoublés.


« Holà ! Ho !
l’épicier ! Ouvre un peu ! »


Une tête ahurie
apparaît à une fenêtre.


« Quoi ? qu’est-ce
que c’est ?


— J’ai
besoin de ta cave pour enfermer ces deux traîtres ! Dépêche-toi de nous ouvrir !


— Voilà, voilà ! »


Un instant après, la
porte de l’épicerie s’ouvre. Max pousse ses prisonniers dans un escalier
tortueux qui s’enfonce dans le sol, les fait entrer dans une cave encombrée de
cartons, de caisses et de bouteilles. Il ricane :


« Ha ! ha !
Au moins, vous ne mourrez pas de faim ! Bon appétit ! »


Il referme la porte
qu’il verrouille au moyen d’un gros cadenas dont il empoche la clé. Puis il se
tourne vers l’épicier :


« Nous
viendrons les rechercher demain. S’ils appellent ou s’ils font du bruit, ne t’en
occupe pas.


— D’accord.
Je les laisserai crier tant qu’ils voudront. »


Max s’en va, et l’épicier
retourne dans son lit. Mickey et Dingo, restés dans l’obscurité, roulent dans
leurs têtes des pensées aussi noires que le local dans lequel ils sont enfermés.
Dingo gémit :


« Si au moins
nous avions de la lumière, nous y verrions… heu… plus clair.


— C’est
évident, dit Mickey. Mais comme le bouton électrique se trouve dehors, nous ne
pouvons pas l’atteindre. Attends, je crois que j’ai des allumettes. »





Notre héros fouille
dans sa poche et y trouve une boîte d’allumettes, en craque une. Dingo suggère :


« Il y a
peut-être des bougies, dans ces stocks ?


— Je vais
voir. »


A la lueur de son
allumette, Mickey examine les caisses de produits alimentaires entassées un peu
partout. La vue d’un carton marqué « Sardines à l’huile » lui fait
pousser un cri de joie. Son allumette s’étant éteinte, il en frotte une autre.


« Regarde, Dingo,
nous allons fabriquer une lampe à huile. As-tu ton couteau à lames multiples ?


— Voilà. »


Grâce à l’ouvre-boîtes
incorporé dans le couteau, Mickey se dépêche d’ouvrir une boîte de sardines.


« Tu peux
manger les sardines si tu veux, mais laisse un peu d’huile. »


Dingo a vite fait d’engloutir
les sardines. Dans le restant de l’huile, Mickey fait tremper un bout de
mouchoir qui forme mèche. Il allume ensuite cette lampe improvisée qui répand
une abominable odeur de friture et dont la flamme jaunâtre n’éclaire guère, mais
qui permet toutefois de circuler dans le local. Mickey l’inspecte en détail et
constate avec dépit qu’il ne comporte qu’une seule issue : la porte.


« C’est
diablement ennuyeux. Si nous n’arrivons pas à sortir cette nuit, Pat Hibulaire va nous faire passer un mauvais moment demain
matin.


— Bah !
Tu crois ? Que pourrait-il donc nous faire ?


— Je ne
sais pas, moi… Par exemple, nous attacher un poids de dix kilos au cou et nous
jeter à l’eau. »


Dingo paraît soudain
très alarmé. Il s’exclame :


« Tu crois ?
Il oserait nous noyer ? Mais je ne sais pas nager, moi ! »


Laissant Dingo se
lamenter, Mickey prend sa lampe à huile, recommence son inspection dans l’espoir
de trouver un outil qui lui permettrait de défoncer la porte. Alors qu’il
contourne une grande caisse pleine de conserves, la flamme s’éteint
soudainement.


« Oh ! un
courant d’air ! Je sens un vent frais de ce côté… »


Il rallume la flamme
en la protégeant de la main, s’approche du mur. Il y a là une grille d’aération
par où entre le courant d’air qui rafraîchit les provisions contenues dans la
cave. La grille est vissée à la paroi.


« Ce n’est pas
très large, mais on doit pouvoir passer par là, en dévissant cette grille. Il
me faudrait un tournevis. »


Mickey fouille dans
ses poches, mais n’y trouve rien d’utilisable. Il songe de nouveau au couteau
de Dingo qui comporte une lame-tournevis.


« Hé ! veux-tu
me redonner ton couteau ? »


Pour toute réponse, Dingo
compte à haute voix :


« Une, deux !…
Trois… Quatre… Une, deux !… Trois… Quatre… Une, deux !… »


Mickey s’approche, tend
sa lampe vers l’endroit d’où provient la voix de son ami et découvre un étrange
spectacle. Dingo, à plat ventre sur une caisse, fait des mouvements cadencés
avec ses bras et ses jambes qu’il agite dans l’air.


« Mais que
fais-tu donc, Dingo ?


— Tu vois…
J’apprends à nager… Une, deux !… trois… quatre…


— Je
crois que ce ne sera pas nécessaire. J’ai trouvé un moyen pour sortir d’ici. Il
me faut de nouveau ton couteau. »


En moins de deux
minutes, Mickey dévisse et enlève la grille, puis se glisse dans le conduit d’aération.
Le passage est étroit mais tout de même suffisant pour qu’il puisse passer. Le
conduit débouche dans la cour de l’épicerie. Notre héros aide son compagnon
– heureusement assez maigre – à suivre le même chemin. A la lueur
des étoiles, ils traversent la cour, escaladent le petit mur qui l’entoure, se
retrouvent sains, saufs et libres sur la place du village.


« Maintenant, demande
Dingo, qu’allons-nous faire ? »


— C’est
bien simple. Nous allons fausser compagnie à ce cher Pat Hibulaire.


— Avec la
vedette ?


— Non, les
gardes risqueraient de se méfier de toi, cette fois-ci. J’ai trouvé un autre
moyen.


— Ah !
Et qu’est-ce que c’est ?


— Tu vas
voir. »

















CHAPITRE XII



Évasion


 


MICKEY entraîne
Dingo vers le potager qui s’étend au pied du moulin.


« J’ai l’intention
de prendre les avions de Pat Hibulaire pour gagner l’aérodrome
de Flots-sur-Mer.


— Moi, je
ne sais pas piloter, Mickey. J’ai bien essayé d’apprendre, une fois, et j’ai
transformé l’avion en petits bouts d’allumettes.


— Nous
pourrions peut-être monter à deux dans un appareil ?


— Il n’y
a pas la place. Je me demande même comment le gros Pat Hibulaire
arrive à se mettre dedans. Mais cela ne fait rien, Mickey. Nous n’avons pas
besoin d’être à deux pour aller chercher du secours. J’attendrai que tu
reviennes. D’ailleurs, il faut que je reste ici pour faire fonctionner la
catapulte.


— Entendu,
Dingo. Dis-moi, maintenant, sais-tu où se trouvent exactement les intercepteurs ?
Puisque tu es mécanicien d’aviation, tu t’en es occupé ?


— Oh !
jusqu’à présent mon travail a consisté à balayer le hangar souterrain.


— Et par
où entre-t-on dans ce hangar ?


— Il y a
un escalier derrière le moulin. Mais pour le descendre, il faut passer par une
porte qui doit être fermée à cette heure-ci.


— Allons
voir. »


Ils contournent le
moulin. Là, ils trouvent une tranchée qui s’enfonce dans le sol et conduit à
une porte métallique d’aspect massif. Trois entrées de serrures indiquent que
le verrouillage doit être sérieux… Mickey hoche la tête.


« Tu as raison,
Dingo, pas question d’entrer par là. Il faudrait avoir les clés.


— Je ne
connais pas d’autre entrée. »


Mickey réfléchit une
seconde.


« Mais si, voyons,
il y a un moyen pour aller sous terre. Il suffit d’utiliser l’ascenseur qui
sert aux avions.


— Ah !
c’est vrai. Je n’y avais pas pensé. Mais je ne sais pas comment on le fait
monter et descendre.


— Moi je
sais. Les commandes se trouvent dans la salle de contrôle, au deuxième étage du
moulin. »


Dingo enlève son
petit chapeau pour pouvoir se gratter le crâne, ce qui est signe d’embarras…


« Tu veux que
je raconte encore une histoire au garde ?


— Inutile.
Je vais essayer de détourner son attention. »


En marchant à quatre
pattes, Mickey se déplace à travers le potager jusqu’à n’être plus qu’à une
dizaine de mètres du garde. Il arrache alors un navet qui est à portée de sa
main et le lance loin du moulin. Le bruit que fait le légume en touchant le sol
réveille l’homme qui somnolait. Il braque son fusil en criant :


« Qui va là ? »


Aplatis sur la terre,
nos deux amis guettent ses gestes. Il s’avance de quelques pas, répète :
« Qui va là ? ». Mickey lance un second navet devant lui, ce qui
le fait avancer de nouveau vers le point de chute. Notre héros se redresse
alors et fait signe à Dingo de le suivre. Tous deux se glissent dans le dos du
garde, jusqu’à l’entrée du moulin dans lequel ils pénètrent silencieusement. En
une seconde, ils s’engouffrent dans l’ascenseur, montent au second étage et
sortent sur le palier.





« Et maintenant ?
demande Dingo.


— Tu vas
faire comme moi. Prendre un air affolé.


— Un air affolé ?


— Oui. Suis-moi. »


Mickey ouvre en coup
de vent la porte de la salle de contrôle, s’engouffre à l’intérieur et se
précipite vers les deux techniciens qui bâillent devant leurs cadrans.


« Vite, vite !
Venez ! Le patron vous demande ! C’est urgent ! Une question de
vie ou de mort ! Pas une seconde à perdre ! »


Dingo renchérit. Il
agite les bras en bredouillant :


« Un danger
épouvantable ! Une menace affreuse ! Une catastrophe géométrique ! »


Empoignés, poussés, tirés,
les deux contrôleurs ahuris sont extraits de la salle et jetés dans l’ascenseur.
Mickey appuie sur le bouton de descente, et quand la cabine se trouve entre le
second étage et le premier, il ouvre la porte. Ce qui provoque l’arrêt immédiat
de l’ascenseur. Les techniciens sont bloqués entre les deux étages.


Mickey ramène
rapidement Dingo dans la salle et lui dit :


« Tu vas d’abord
appuyer sur la touche marquée Descente pour que je puisse aller dans le
hangar souterrain. Ensuite, tu attendras que je t’appelle par radio avant de me
faire remonter. Après, il ne te restera plus qu’à appuyer sur le bouton rouge :
c’est celui de la catapulte.


— Entendu.
Bonne chance, Mickey.


— Merci, Dingo.
A bientôt ! »


Mickey sort en
courant de la salle, dégringole l’escalier, jette un coup d’œil vers le garde
qui fort heureusement tourne le dos au moulin. Très vite, mais sans faire aucun
bruit, Mickey se hâte vers la planche de choux qui recouvre la plate-forme de l’ascenseur.
A peine y est-il parvenu, qu’il sent le sol vibrer légèrement et s’enfoncer. Il
descend sous la terre.














 





« Vite ! Le patron vous demande ! »














L’ascenseur s’immobilise
au centre d’un hangar désert, éclairé par des ampoules orangées. Quatre
intercepteurs Énigme sont alignés, prêts à partir. Au moyen d’un petit
chariot électrique, Mickey remorque l’un d’eux jusqu’au centre de la plateforme,
puis il grimpe à bord, coiffe un casque et branche la radio.


« Allô ? Dingo ?
Je suis prêt.


— Entendu !
Je te fais monter. »


Dans le moulin, Dingo
appuie sur le bouton qui met en marche l’ascenseur. L’avion s’élève jusqu’à la
hauteur du potager. Cette apparition de l’appareil dans le jardin échappe à la
vigilance du garde, pour la bonne raison qu’il vient d’entrer dans le moulin, attiré
par les cris et les coups qui proviennent de la cage d’ascenseur. Les deux
contrôleurs sont en train d’appeler au secours en faisant tout le bruit
possible. Le garde appuie sur le bouton qui commande la descente de l’ascenseur,
mais rien ne se produit. En effet, la porte laissée ouverte au second étage
empêche tout fonctionnement. Perplexe, le garde se demande ce qu’il doit faire.


C’est alors que s’élève
un sifflement de plus en plus aigu, qui devient bientôt assourdissant : Mickey
vient de faire démarrer son réacteur. Le garde sort de la tour, voit l’avion
qui commence à rouler pour s’enclencher dans la catapulte, laquelle se présente
sous la forme d’une fente allongée entre deux rangs de choux. Il agite son
fusil en criant à tout hasard : « Haut les mains ! » Dans
le cockpit de l’appareil, Mickey lance un dernier ordre à Dingo :


« Vas-y ! »


Dingo enfonce la
touche rouge. Un nuage de vapeur s’élève du sol, tandis que l’intercepteur, vigoureusement
propulsé, quitte le potager et s’élance au-dessus de l’Océan dans un hurlement
qui déchire le calme de la nuit.


Le garde a crié :


« Hé, vous, là-bas !
Avez-vous une autorisation pour décoller ? »





Mais ses paroles se
sont perdues dans le fracas du réacteur. Il hausse alors les épaules et revient
dans le moulin pour tirer au clair cette histoire d’ascenseur. A l’instant où
il entre, un garde qu’il ne connaît pas lui fait signe :


« Les
techniciens sont bloqués entre deux étages. C’est la porte du second qui est
entrouverte. Va vite la refermer !


— Ah ?
Bon, très bien. »


Le garde monte les
marches, referme la porte. L’ascenseur reprend son mouvement vers le bas. Le
garde se gratte alors la joue en murmurant :


« Mais au fait…
qui était ce type-là ? »


Dans le même moment,
Pat Hibulaire, tiré de son sommeil par le bruit de l’avion,
bondit vers son téléphone et appelle l’épicier. Le bandit paraît si furieux, que
le commerçant en perd le souffle. Toujours sans respirer, il plonge dans sa
cave, constate la disparition des deux prisonniers, et remonte, haletant, pour
bredouiller dans l’appareil :


« Ils… ils sont…
pa… partis… »


Mais Pat Hibulaire a déjà raccroché. En pyjama, il se rue vers le
moulin, déverse un torrent d’injures, de menaces, d’invectives et d’imprécations
sur la tête du garde et des deux techniciens. Il bondit dans la salle de
contrôle, se penche sur les écrans radar. Ce sont des disques vert foncé sur
lesquels apparaît un petit point blanc : l’Énigme. Le bandit se met
à rire.


« Ha ! ha !
Tu croyais pouvoir te sauver, mon petit ! Mais tu oublies que Pat Hibulaire est tout-puissant ! Que tu es naïf, mon
pauvre Mickey ! »


Le bandit s’approche
alors d’un petit tableau de couleur rouge, enfonce une touche marquée n° 1.
Quelque part dans l’île, les feuilles d’un cocotier s’écartent pour faire
apparaître une fusée sol-air. Pat Hibulaire appuie
sur une touche n° 2. Une gerbe de flammes jaillit, accompagnée d’un sifflement
de gaz qui s’échappent. Trouant la nuit, la fusée s’élève en oblique dans la
direction prise par l’avion de Mickey. Sur l’écran, sa présence se manifeste
sous la forme d’un second point blanc. Yeux écarquillés, dents serrées, Pat
suit attentivement la course de ce point qui s’élance à la poursuite du premier.
La fusée contre l’avion…


Cinq, dix secondes s’écoulent.
Les contrôleurs sont auprès de Pat Hibulaire et
suivent comme lui le déplacement de la fusée. Sur l’écran, l’engin est encore à
trois centimètres de son objectif, ce qui représente trois kilomètres dans l’espace.
Mais la distance diminue de seconde en seconde. Plus que deux centimètres… plus
qu’un. Les deux points blancs se rapprochent l’un de l’autre, se touchent, se
confondent…


Et puis, plus rien. L’écran
est vide, d’un vert uniforme. Pat Hibulaire pousse un
affreux hurlement de joie.


« Hurrah !
Ça y est ! La fusée a détruit l’avion ! Adieu, Mickey ! Adieu
pour toujours ! Tu ne me causeras plus aucun ennui ! Me voilà bien
débarrassé ! Ha ! ha ! Encore une fois, Pat Hibulaire
a été le plus fort ! »


Satisfait, il allume
un cigare et grogne :


« Allons, les
enfants, au dodo. La nuit n’est pas finie, et demain nous aurons du travail. Le
long-courrier de l’Atlantique Sud nous attend. Pour l’instant, allez vous
coucher. »


Il prend l’ascenseur
jusqu’au rez-de-chaussée, fait quelques pas dans la nuit et soupire.


« Ce Mickey… dommage…
je sens qu’il va me manquer. »

















CHAPITRE XIII



Dingo fait du zèle


 


UN OISEAU GÉANT sort
d’une mer de nuages, étincelle sous le soleil, fonce dans le bleu du ciel à
treize cents kilomètres à l’heure. Le long-courrier de l’Atlantique Sud. Dans
son micro, Pat Hibulaire pousse un cri :


« Le voilà !
Droit dessus, les gars ! Il est à nous ! »


Filant deux fois
plus vite que le long-courrier, les trois Énigme plongent sur leur proie.
Au centre, Pat Hibulaire. A gauche, Max le Barbu. A
droite, Pa Pi-yon. En quelques secondes, les pirates
encerclent l’avion de transport, lui ordonnent de virer de bord pour mettre le
cap sur Hibularia. Docilement, le gros
quadriréacteur s’incline sur l’aile et change de direction. Derrière son manche
à balai, Pat Hibulaire ne se tient plus de joie. C’est
la plus grosse prise qu’il ait jamais faite. Et ce, sans le moindre risque, puisque
son plus mortel ennemi, Mickey, n’existe plus.


« Ha ! ha !
ha ! Rien ne peut m’arrêter désormais. Vive moi ! Vive Pat Hibulaire le Magnifique, maître des airs et des océans ! »


Une demi-heure plus
tard, l’avion de transport se pose sur l’île artificielle. A l’extrémité de la
piste, une barrière souple arrête sa course. Les trois intercepteurs touchent
le sol à leur tour. Pat saute à terre et lance son casque en l’air pour
manifester son allégresse.


« Pa Pi-yon, il faut fêter ça ! Va vite déboucher une
bouteille de champagne !


— Mon
humble personne obéit avec joie aux ordres de son vénéré maître. »


Le brigand fait
aligner les passagers, comme d’habitude, puis il leur indique les tâches qu’ils
devront accomplir sur l’île. Il boit ensuite la moitié d’une bouteille de champagne,
allume un cigare et se tourne vers Max :


« Tu ramèneras
cet avion en début de piste. Cet après-midi nous le livrerons au général Caramelos. »


Puis il s’éloigne en
chantant, pour faire le tour de son île. Tout en déambulant, sourire aux lèvres,
il passe tout près du petit bosquet, sans se douter que quelqu’un s’y trouve
caché : Dingo. Le brave Dingo qui, après être sorti du moulin, a couru
vers les arbres, manquant de peu Pat Hibulaire qui
venait en sens inverse. Il a assisté, très inquiet, au départ de la fusée, en
se demandant si elle allait abattre l’avion de Mickey. Maintenant, la joie que
manifeste Pat ne laisse plus aucun doute sur le triste sort qui attendait son
ami. Oui, hélas ! la fusée a bien atteint son objectif…


Atterré, le pauvre
Dingo se laisse choir sur l’herbe, et ses larmes viennent couler sur le panier
aux provisions…


*


* *


« Prêt à
décoller ?


— Prêt !


— Allez-y ! »


Les quatre réacteurs
lancent vers l’arrière une tempête de gaz brûlants. Le lourd appareil commence
à rouler, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, dans un nuage noirâtre.
Il accélère, atteint l’extrémité de la piste, décolle. Aussitôt, les roues du
train remontent dans leur logement, et l’avion commence à prendre de l’altitude.
Dans le poste de pilotage, Pat Hibulaire hoche la
tête en approuvant :


« Bravo, Max !
bon décollage. La piste était tout juste assez longue. Il va falloir que je
songe à la prolonger d’une centaine de mètres. Les avions que je capture sont
de plus en plus gros, et il leur faut des pistes démesurées. Heureusement que j’ai
du personnel pour faire tous ces travaux. Ha ! ha ! Des ouvriers qui
ne me coûtent pas cher… »


Content de lui, il
allume un cigare, s’enfonce dans son fauteuil et se met à faire des ronds de
fumée. Il ferme à demi les yeux et commente :


« Quelle vie
merveilleuse ! Mouvementée, mais admirable. Après avoir pillé des banques,
dévalisé des trains et des fourgons blindés, après avoir risqué cent fois ma
vie et ma liberté, je vais enfin pouvoir prendre ma retraite. Encore dix ou
douze avions à détourner, et je finirai le restant de mes jours dans mon île, comme
un bon pépère… Je ferai mettre quelques massifs de fleurs, des plantes
décoratives et un bassin avec des poissons rouges. Il faudra aussi qu’on élève
quelques statues qui me représenteront… Hibularia
sera un séjour charmant… Un vrai petit paradis…


— Mais tu
n’auras pas le temps d’en profiter, Pat ! »


Pat Hibulaire tourne brusquement la tête et pousse un cri où se
mêlent la surprise et l’épouvante. Celui qui vient d’apparaître sur le seuil du
poste de pilotage, celui qui le regarde avec un sourire goguenard, celui qui
est ressuscité d’entre les morts, c’est Mickey ! Mickey bien vivant, en
chair et en os, Mickey en personne !


Pat Hibulaire s’est dressé comme un ressort. Il recule et se
cogne le dos contre le tableau de bord, tend les mains en avant comme pour
empêcher ce fantôme d’approcher. Mickey lui demande d’un ton narquois :


« Que t’arrive-t-il,
mon cher Pat ? Tu n’as pas l’air content de me voir. Pourtant, nous sommes
de vieux amis… Tu devrais te réjouir de me voir en si bonne santé… Non ? Alors,
tant pis ! En attendant, viens un peu par ici… »


Tremblant sur ses
jambes flageolantes, le bandit sort du poste de pilotage, sans même se rendre
compte que Mickey n’est pas armé. Mais sa stupéfaction est telle, qu’il ne
songe même pas à réagir. Dans la cabine des passagers se trouve Dingo, muni d’un
grand rouleau de fil de fer qui provient du hangar souterrain. En trois
mouvements, Pat Hibulaire se trouve ficelé comme un
rôti ! Mickey revient dans le poste et ordonne à Max de mettre le cap vers
la côte. Puis il coiffe un casque radio et appelle le capitaine Badelel.


« Allô ? Capitaine,
ici Mickey… Ah ! vous vous demandiez ce que je devenais… Eh bien, je me
porte comme un charme. Je me poserai sur votre aérodrome dans une heure… Préparez
donc un panier à salade, vous en aurez besoin. Je vous amène une prise
intéressante. »


Pat Hibulaire commence à reprendre ses esprits. Après avoir
lancé une bordée d’injures épouvantables, il demande à Mickey :


« Comment
diable as-tu fait pour être encore vivant ? Je t’avais expédié une fusée, et
elle a touché son but… Je n’y comprends rien, rien du tout !





— C’est
pourtant bien simple, mon cher Pat. Pendant le vol, je regardais constamment
vers l’arrière pour m’assurer que tu n’avais pas envoyé un autre chasseur à ma
poursuite. Or, rappelle-toi qu’il faisait nuit. J’ai très nettement vu la
flamme de la fusée qui montait vers moi. Et je n’ai pas attendu qu’elle m’atteigne.
J’ai fait fonctionner mon siège éjectable, et j’ai ouvert mon parachute. Trois
secondes plus tard, l’avion a explosé. Mais je n’étais plus dedans…


— Après ?


— Je me
suis posé sur la mer et j’ai pu accrocher un des morceaux de l’avion qui était
tombé près de moi. Un réservoir vide, en caoutchouc. Ce flotteur m’a permis de
surnager pendant quatre heures, jusqu’au moment où je me suis trouvé nez à nez
avec l’île qui avait poursuivi sa route. Je suis monté à bord, et je me suis
caché dans le petit bois où j’ai retrouvé mon cher Dingo qui soupirait en
dévorant des saucissons. Ensuite, nous nous sommes glissés tous deux à l’arrière
de cet avion, et… tu sais la suite. Nous l’avons détourné. Chacun son tour, n’est-ce
pas ? »


En guise de réponse,
le brigand grince des dents, mâchonne des injures et roule des yeux furibonds. Il
grince :


« Attends un
peu que je t’attrape, moucheron, et je t’écrase comme un moustique ! »


Mais Mickey ne l’écoute
pas. Il s’est enfoncé dans un fauteuil au dossier incliné, a fermé les yeux, et
se laisse bercer par le ronronnement des réacteurs.


*


* *


« Tous mes
compliments, Mickey ! dit Badelel en secouant
vigoureusement la main de Mickey, et toutes mes félicitations, mon cher Dingo !
Je suis heureux de remercier publiquement les deux héros qui nous ont
débarrassés d’un affreux pirate de l’air. »


Les reporters font
crépiter leurs flashes, les caméras de télévision sont braquées sur Mickey et
Dingo qui ne savent plus où se mettre. Les présidents des compagnies aériennes
viennent leur serrer la main, et les hôtesses leur apportent des bouquets. Tout
le monde est heureux ! Sauf, évidemment, Pat Hibulaire
qu’un panier à salade vient d’emmener.


Le capitaine Badelel a organisé un pont aérien pour faire revenir les
passagers prisonniers dans l’île. Une île qui ne servira plus maintenant à la
piraterie. Une société vient d’être fondée, qui a pour but de transformer Hibularia en station touristique. L’île, rebaptisée Océania, recevra des estivants amateurs de bains de
soleil, et au lieu de casser des cailloux, ils pourront s’amuser à faire des
châteaux de sable.


Un peu fatigués par
les honneurs dont ils ont été l’objet, Mickey et Dingo se sont retirés à l’écart
dans le bureau de Badelel. Le capitaine les félicite
encore une fois pour le bon travail qu’ils ont fait, mais Mickey secoue la tête :


« C’est très
bien d’arrêter les pirates de l’air, seulement ce serait encore mieux si on
pouvait, d’avance, les empêcher d’agir. Il faudrait s’arranger pour qu’ils ne
puissent plus détourner les avions.


— Sans
doute, Mickey, mais je ne vois pas comment ?


— Oh !
c’est bien simple. Quand nous avons détourné l’appareil de Pat Hibulaire, nous sommes entrés dans le poste de pilotage.


— Oui, alors ? »


Un sourire se
dessine sur les lèvres de Mickey. Il se penche vers Badelel
et dit doucement :


« Imaginez que
la porte du poste de pilotage ait été fermée à clé. Comment aurions-nous fait
pour entrer ?


— Heu… Je
ne sais pas. »


Mickey se redresse, triomphant.


« Eh bien, voilà !
Pour empêcher la piraterie, il suffit de verrouiller la porte du poste de
pilotage ! »


Badelel lève un sourcil, surpris :


« Tiens ! Je
n’y avais pas pensé…


— Voulez-vous
que nous fassions un essai ?


— Pourquoi
pas ? C’est une idée… »


La proposition de
Mickey fut mise en pratique le jour même. Dingo se chargea de verrouiller la
porte faisant communiquer la cabine des passagers avec le poste de pilotage d’un
quadriréacteur 404. Il fit tant et si bien que, lorsque les pilotes voulurent
prendre leur poste, ils se heurtèrent à une porte munie d’une triple serrure, de
trois barres de fer, cinq cadenas et six loquets !


Il fallut reporter
le vol au lendemain…
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